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INTRODUCTION. 




Lorsque l’Administration du Muséum d’histoire 
naturelle voulut bien jeter les yeux sur nous 
et nous proposer de faire, dans l’intérêt des 
sciences, un voyage dans l’Amérique méridio- 
nale, nous acceptâmes cette proposition avec 
d’autant plus d’empressement qu’elle nous met- 
tait à portée de réaliser un projet conçu et 
médité depuis long-temps et à l’exécution du- 
quel nous nous préparions depuis plusieurs 
années. 

Nous sentions que notre étude spéciale , celle 
des Animaux mollusques et rayonnés, à la- 
quelle nous nous étions livré, après avoir étudié 
les autres branches de la zoologie, ne pouvait 
nous sulîire dans une semblable circonstance; 
et que, pour tirer tout le parti possible d’un 
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voyage à l’entière réussite duquel nous étions 
disposé à consacrer le temps convenable, en y 
vouant, au besoin, toute notre existence, nous 
devions embrasser non-seulement rcnsemble de 
la zoologie et de la botanique, mais encore 
plusieurs autres sciences qui s’y rattachent inti- 
mement. La géographie, par exemple, des plus 
indispensable à toutes recherches d’histoire na- 
turelle, une fois que nous aurions acquis une 
connaissance entière de la configuration des 
pays que nous avions à parcourir, nous per- 
mettrait d’étudier, sous tous leui's points de 
vue, les effets, les causes des grandes lois et 
des modifications de distribution des êtres, sur 
lesquelles la composition et les accidens géolo- 
giques n’ont pas une moindre influence. Nous 
avons demandé encore une année avant de 
partir pour ce voyage, afin de nous livrer à 
de nouvelles études et d’acquérir de nouveaux 
moyens d’observation, pour remplir une si 
honorable mission dans toute l’étendue que lui 
donnait notre pensée. Cependant la zoologie, ses 
applications et ses dépendances , devaient tenir 
le premier rang dans nos recherches; ainsi, tout 
naturellement, I’Hoalme, lepluspiirfait des êtres, 
demandait des observations d’autant plus spé- 
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cialcs, qu’alors (en 1825) l’immortel Cuvier’, 
regardant encore les peuples américains comme 
trop peu coimus pour se croire autorisé à les 
faire entrer dans l’une de ses trois grandes races, 
les laissait tout à fait en dehors. On peut même 
le dire ; on n’avait encore de notions exactes sur 
les hahitans du nouveau monde, ils n’avaient 
encore été envisagés sous un véritable point de 
vue philosophique que dans les savantes publi- 
cations de M. le baron Alexandre deHumholdt®; 
malheureusement, cet illustre voyageur ayant 
parcouru seidement l’extrémité nord de l’Amé- 
rique méridionale, que nous étions appelé à 
visiter, tout le reste de ce vaste continent et 
surtout les parties australes, restaient presqu’en- 
tièrement inconnus sous ce rapport; car Azara^, 
le seul auteur qui en eût parlé comme observa- 
teur, n’a décrit que les naturels du Paraguay ou 
du voisinage de cette contrée, sans en appro- 
fondir le langage ni les caractères physiologiques. 
Une partie du Brésil, les vastes Pampas du Sud 
de la république Argentine, les montagnes du 

1. Règne animal, t. I, p. 84, nouv. édit. Ainsi en 1829, 
il pensait encore de même. 

2. Voyage aux régions 'équinoxiales du nouveau monde. 

3. Voyage dans l’Amérique méridionale, l. II. 
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Chili, les plateaux tles Andes holivieimes, leiii’s 
versans orientaux, ainsi rpie toutes les plaines 
et collines des provinces de Moxos et Chiquitos, 
au centre de l’Amérique méridionale , restaient 
toujoui’s vierges d’observations immédiates et 
précises, propres à jeter quelques lumières sur 
ce chaos de nations souvent nominales, dont 
le nombre, croissant chaque jour par la cor- 
ruption de l’orthographe, devenait, de plus en 
plus, dillicile à débrouiller. 

INous communiquâmes notre projet à MM. 
Cuvier et de llumholdt , qui , appréciant toute 
l’importance d’observations dirigées dans ce but, 
voulurent bien nous honorer de leurs conseils. 
Nous obtînmes plusieurs conférences avec le 
premier de cc's savans, qui nous portait quel- 
qu’estime, et nous dûmes à la protection toute 
particulière que M. de Humboldt a toujours 
accordée aux personnes qui cherchent à être 
utiles aux sciences, de précieuses instructions 
sur ce sujet, comme sur la géographie améri- 
caine. C’est dans le but de réaliser nos projets 
et de répondre aux diverses questions qui nous 
éUtient posées, qu’au commencement de 1820 
nous avons abandonné le sol européen. 

Nous avons touché le continent d’Amérique 
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à Rio de Janeiro. La guerre avec la république 
Ai^entine ayant forcé d’augnientcr It's troupes , 
cette circonstance nous mit à portée de voir 
réunis un assez grand nombre de Guaranis, 
babitans primitifs de la capitale du Brésil , et 
de les comparer à quelques Botocudos amenés 
captifs des parties plus septentrionales; mais 
le Brésil, exploré par des savans de toutes les 
nations, ne nous eût offert qu’à glaner sur les 
traces de 3131. Auguste Saint -Hilaire, Spix et 
3Iartius, le prince 3Iaximilien de Neuwied, etc. 
Nous rabandonnâmes donc pour nous rendre à 
Alontevideo, à rembouchure de la Plata, et de 
là à Buenos- Ayres , où nous avons vu les pre- 
miers Araucanos des Pampas, vaincus dans une 
rencontre avec les Argentins. 

Ce n’était pas au sein des capitales que nous 
tlevions observer l’homme du nouveau monde, 
et que nous pouvions nous occuper de recherches 
fructueuses sur les autres parties de la science; 
en conséquence, nous avons remonté le Parana 
jusqu’aux frontières du Paraguay, afin de voir, 
chez elles , quelques - unc's des nations décrites 
par Azara et de les observer avec soin. A Cor- 
rientes, où nous avions fixé notre centre d’ob- 
servations, ainsi qu’au Paraguay et aux Mis- 
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sions, on ne parle, presque partout, que le 
guarani ; aussi , un séjour de près d’une année 
nous mit-il à portée de prendre , de cette langue , 
une connaissance assez étendue pour la recon- 
naître dans tous les lieux où nous la retrou- 
verions ultérieurement; connaissance qui devait 
plus tard nous permettre de découvrir les mi- 
grations éloignées de cette nation, et éclaircir, 
pour nous , beaucoup de points douteux de 
riiistoire de l’homme du continent méridional. 
Sur les restes des célèbres établissemens des Jé- 
suites, qui ont motivé tant d’écrits plus exagérés 
que vrais , le voyage de M. de Humboldt pour 
guide, nous nous plaisions à comparer ses judi- 
cieuses observ'ations relatives à l’indigène des 
Glissions de l’Orénoque, avec le Guarani, placé 
dans les memes conditions; nous retrouvions, 
en tout, le même état social, les mêmes modi- 
fications de coutumes, de mœurs, de facultés 
moralt‘s et intellectuelles; mais, quel ne fut pas 
notre étonnement, lorsque cette comparaison 
nous démontra que des mots évidemment gua- 
ranis, qui ne pouvaient avoir été communiqués 
que par le contact, se trouvaient au nombre 
des mots cités par le savant voyageur , dans les 
langues des nations Caribes, Omaguas, Maï- 
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pures, Tamanaques, Parenis et Chaïmas, de 
rOrénoque et de Gumana ! Ü en fallait conclure 
que les Guaranis s’étaient étendus sur presque 
toute la longueur de l’Amérique méridionale; 
observation qui nous parut des plus curieuse, 
et nous nous promîmes dès-lors de pousser plus 
loin ce genre de recherches , à notre retour en 
Europe. 

Nous étudiâmes scrupuleusement la nation 
guaranie, ses mélanges avec la race blanche et 
la race africaine; nous visitâmes les fiers To- 
has et les Lenguas du grand Ghaco, dont les 
traits , la couleur , les mœurs sont si difierens 
de ceux des Guaranis ; puis , revenant sur nos 
pas vers Buenos-Ayres , nous pûmes observer 
les restes de la grande nation des Abipones, 
ainsi que les Mbocobis, guerriers des plaines 
occidentales du Rio Parana, près de Santa-Fe. 
Nous avions déjà constaté de grandes différences 
entre ces nations; néanmoins nous voulions 
poursuivre nos observations, avant d’asseoir 
notre jugement. G’est dans ce but, autant que 
dans l’intérêt de nos autres recherches, que, 
malgré des obstacles de tous genres , nous nous 
sommes décidé à nous aller établir en Patago- 
nie, sur les rives du Rio negro , ou nous savions 
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devoir rencontrer toutes les nations australes; 
d’ailleurs, il s’agissait aussi de résoudre la fa- 
meuse question des grands et des petits Pata- 
gons , et cette tache était assez importante pour 
nous déterminer. 

Entouré, huit mois, de tribus des 
des Puelches^ des Araucanos et même de quel- 
ques Fuégiens , amenés, par les Patagons, des 
rives du détroit de Magellan, nous avons pu les 
observer tous comparativement non- seulement 
au physique, mais encore dans leurs mœurs, 
dans leurs coutumes, dans leur religion; recueil- 
lir, sur leurs langues respectives, des notions 
très-étendues et former des vocabulaires de leurs 
termes usuels. Tout le temps que nous ne pas- 
sions pas en excursions était employé à réunir 
chez nous ou à visiter chez elles, ces diverses 
nations, à les questionner au moyen de bons 
interprètes; car nous nous étions aperçu déjà 
que des observations superficielles on faites trop 
à la hâte, nuisent à la science plus qu’elles ne 
la servent; aussi nous croyons pouvoir assurer, 
sans rien hasarder, que lorsque nous avons 
quitté la Patagonie, pour retourner à Buenos- 
res, nous connaissions assez à fond les na- 
tions australes, pour nous trouver à portée 
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(récl.iircir un point important tic discussion sur 

riiomine. 

Avant de passer sur les rives du gi*and Océan , 
nous retournâmes à Montevideo , où nous avons 
obsenx* un assez grand nombre de Charmas , 
qui s’étaient incorporés dans l’armée des Indé- 
pendans; de ces Cliarruas guerriers, qui, de 
même que les nations que nous venions de 
visiter, se sont toujoui's fait décimer par les 
armes espagnoles, plutôt que de perdre leur 
liberté sauvage; puis, doublant le cap Horn, 
nous allâmes au Chili , continuer nos observa- 
tions ; mais , comme là nous ne trouvions que 
les Araucanos, avec lesquels nous avions vécu 
assez long-temps sur la cote orientale du conti- 
nent, nous nous embarquâmes et nous an’êtâmcs 
à Gobija, pour étudier les Indiens pêcheurs 
Changos, des rives du désert d’Atacama; puis, 
passant promptement au Pérou ou gravissant la 
pente occidentale des Andes, nous nous ren- 
dîmes sur les plateaux élevés de la Bolivia, afin 
d’y obsen’cr la nation Aymara, dont les vastes 
monumens annoncent l’antique civilisation. Près 
de ces ruines colossales, dans les reliefs syndjo- 
liques de leui's portiques, nous crûmes recon- 
naître le berceau du culte et de la monarebie 
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des Incas : c’était, au reste, la première fois 
que l’histoire nous était nécessaire pour expli- 
quer des faits; c’était la première fois que, 
dans les cérémonies de la religion catliolique, 
professée par ces indigènes, nous devions re- 
cliercher des traces des anciennes croyances. 
Après plusieurs mois de séjour parmi les Ayma- 
ras des plateaux des Andes, nous allâmes les 
retrouver encore sur le versant oriental de la 
chaîne, dans les provinces de Yungas et de 
Sicasica. 

Bientôt nous quittâmes cette nation pour 
passer dans la province d’Ayupaya , au sein de 
celle des Quichuas, la meme qui peuple le 
Cuzco, oïl les Incas avaient le siège de leur gou- 
vernement : nous l’étudiâmes successivement 
dans plusieurs villages; puis, descendant au 
milieu de la vallée de Cochabamha, nous trou- 
vâmes là partout la langue quichua, devenue 
l’idiome du pays, même au sein des villes, comme 
nous avions vu , dans l’Aymara , la langue 
usuelle de la Paz et des campagnes environ- 
nantes. Nous aimions à retrouver encore, dans 
les provinces de Cochahamha, de Clisa et de 
Misque, les hommes soumis jadis aux Incas, 
dans leurs cabanes en tout semblables à ce 
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qu’elles étaient avant la conquête, avec des 
mœui’s si peu différentes de celles qui lui étaient 
antérieures. 

A mesure que nous descendions sur le ver- 
sant oriental des Andes, vers scs derniers con- 
treforts, les traces des Qnichuas disparaissaient 
par le mélange avec les Espagnols, et bientôt 
nous n’en rencontrâmes aucun vestige, dans les 
plaines chaudes et humides de Santa-Cruz de 
la Sieira. A notre airivée dans la capitale de 
cette province, nous fâmes frappé de la grande 
resscndjlance que nous remarquions entre ses 
hahitans et ceux de la frontière du Paraguay... 
Même accent dans leur parler espagnol , même 
tournure, même ensemble de belles formes, de 
traits agréables et caractéristiques. INous nous 
demandions encore quelle pouvait être la cause 
de ces rapports si intimes, lorsque nous ren- 
contrâmes un Indien chiriguano, dont les traits 
nous rappelèrent les Guaranis de Corrientes : 
nous lui parlâmes en cette langue, et nous 
aperçâmes qu’en effet il appartenait à cette na- 
tion; dè's-lors nous nous expliquâmes facilement 
la ressemblance des habitans de ces deux loca- 
lités éloignées. Nous étudiâmes de nouveau les 
Guaranis à Porortgo, à Bibosi; nous recon- 
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liâmes , dans cette dernière Alission , que les 
sauvages Sirionos des forêts du Nord sont en- 
core une tribu de cette grande nation , ainsi que 
la nombreuse population des Chiriguanos. Nous 
retrouvions donc , au pied des Andes , non-seu- 
lement des Guaranis, provenant de migi’ations 
très-anciennes, mais encore ceux qui, en 1541, 
traversèrent le gi'and Cbaco , pour venir habiter 
ces contrées. 

Nous étions déjà au sein des plaines du cen- 
tre de l’Amérique; nous avions, au Nord, la 
vaste province de Moxos , à l’Est celle de Clii- 
quitos, habitées seulement par des indigènes; 
c’était un bien beau champ d’oliservations pour 
l’étude de l’homme. Nous voulûmes, en consé- 
quence, y consacrer tout le temps convenable, 
pour nous rendre un compte exact des nations, 
de leurs caractères physiologiques et moraux. 
Leur étude, jointe aux grandes distances à par- 
courir, malgré les obstacles naturels, nous oc- 
cupa dix-huit mois, pendant lesquels, à l’excep- 
tion de deux em])loyés par Mission, nous ne 
vîmes que des Américains de race pure, que 
les Jésuites avaient convertis au christianisme. 

Nous commençâmes par Chiquitos, que nous 
avons parcouru jusqu’aux rives du llio Para- 
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guay et aux frontières du Brésil. Là, secondé 
par M. le gouverneur Don Marcelino de la Pena, 
que nous nous plaisons à nommer ici , ainsi que 
par les curés, non -seulement nous avons pu 
faire toutes les obsen ations qui nous conve- 
naient , mais encore nous avons obtenu les ren- 
seignemens les plus certains, les plus curieux, 
sur le mouvement de la population , sur la sta- 
tistique indigène de cette partie du monde. 
Après avoir visité toutes les IMissions, interrogé 
soigneusement les tribus qui composent cha- 
cune d’elles , nous reconnûmes que la masse de 
la population appartenait à la nation des Chi- 
quitos} mais la différence des langues nous fit 
encore reconnaître évidemment dix autres na- 
tions distinctes : les Samucus, les Payconécas, 
les Saravécas , les Otukès, les Cummin'acas , 
les Curares, les Covarécas, les Corahécas , les 
Tapiis eX. les Cunicanécas , sur lesquelles nous 
avons recueilli avec soin toutes les notions qu’il 
nous a été possible d’obtenir. 

Pour aller de la province de Gbiquitos à celle 
de Moxos , nous avions à travei'ser près de cent 
lieues de forets : au sein de cette belle végéta- 
tion nous rencontrâmes plusieurs hameaux d’in- 
digènes, presqu’à Icui* état prmiitif; mais quel 
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ne fut pas notre étonnement, quand, à la pre- 
mière parole que l’un d’eux prononça, nous 
reconnûmes encore des Guaranis, qui vivent 
en ces lieux, sous le nom de Giiarayos! Nous 
avions donc retrouve, depuis la Plata jusqu’au 
\ 5.' degré sud, et en longitude, depuis les rives 
de l’océan atlantique jusqu’au pied des Andes 
boliviennes, cette nation, si peu connue en 
Europe! Ayant remarqué que les Guarayos 
avaient en tout conservé leur religion, leurs 
mœurs primitives, nous voulûmes les étudier 
à fond; nous passâmes un mois et plus parmi 
eux, témoin de leurs cérémonies religieuses, à 
portée d’observer leurs habitudes tout à fait 
patriarcbalcs , et nous identifiant d’autant plus 
facilement avec eux, que nous entendions un 
peu leur langage. 

Nous arrivâmes ensuite à Moxos, où, tou- 
joure en pirogue, en voyage et dans les villages 
avec les indigènes, nous les avons étudiés succes- 
sivement dans tous les détails de leurs mœurs, 
de leurs coutumes, recueillant les mêmes ren- 
seignemens statistiques que pour la province de 
Chiquitos, et recherchant, par la comparaison 
des langues et des traits, les dilFérences, les 
rapports entre les nations. Après un assez long 
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séjour, nous avons distingué huit langues tout 
à fait différentes, parlées par autant de nations : 
les MoxoSj avec leur trilju des Baiires, formant 
à peu près la moitié de la population de la 
province; puis les Chayacuras, les Itonamas, 
les Canichanas , les Movimas, les Cayuvava.s , 
les Pacaguaras et les Iténès, vivant séparés 
les uns des autres, sans mélange, depuis des 
siècles, et conservant ainsi, chacun, son carac- 
tère national. 

Entre les plaines inondées de 3Ioxos et les 
plateaux élevés de la llolivia, vivent, à ce que 
nous apprîmes, quelques nations indigèiu*s,qui, 
d’après les MaropaSj venus à Moxos pendant 
notre séjour, nous parurent distinctes de cellc^s 
dc*s plaines. Nous savions d’aillcui's comhicn la 
géographie, la zoologie et la botanique de ces 
contrées encore vierges , pouvaient être impor- 
tantes. Nous remontâmes donc le Rio Chaparé, 
jusqu’au pied des dernières montagnes, où, 
dans les plus belles forets du monde, nous ren- 
contrâmes la nation Yuracarcs, l’une des plus 
curieuses à observer, autant par scs caractères 
physiologiques que par la rudesse de ses mœurs 
sauvages, par sa complète indépendance, par 
la complication de sa mythologie. Nous l’étu- 
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diàmes quelque temps; puis, gi'avissant la Cor- 
dillère orientale jusqu’à Gochabamba , pour 
redescendre dans une autre direction, nous fou- 
lâmes le premier une terre inconnue, afin d’ar- 
river encore parmi d’autres tribus sauvages des 
Yuracarès. Dans ce dernier voyage nous avons 
aussi rencontré des indigènes Mocéténès, habi- 
tant au milieu des plus affreux précipices des 
contreforts des Andes. 

Chez ces derniers Yuracarès nous nous limes 
construire une pirogue, et nous nous embar- 
quâmes pour revenir à Moxos, d’où, avec des 
indigènes de cette province, nous remontâmes 
le Rio Piray, pour gagner Santa -Cruz de la 
SieiTa. Ayant terminé, non sans peine, nos 
observations au centre du continent, nous ne 
pensâmes plus qu’à gravir de nouveau les mon- 
tagnes , nous proposant de suÎM’e nos recberebes 
sur les parties de la Bolivia que nous ne con- 
naissions pas encore. Nous revîmes bientôt et 
continuâmes à étudier, dans les provinces de 
la Laguna, de Tomina, de Yamparais, aux 
environs de Cbuquisaca et de Potosi , les In- 
diens quiebuas, qui forment, avec leurs mé- 
langes, la plus grande partie de la population 
de ces provinces. Nous retrouvâmes la nation 
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Aymara aux provinces d’Oruro, de Carangas, 
de Sicasica, de la Paz, ainsi que sur les rives 
du lac de Titicaca. Nous reprîmes nos recherches 
sur ses antiquités, sur son état actuel; enfin, 
après avoir observé les indigènes à Islay et aux 
environs de Lima , nous nous embarquâmes 
pour la France, emportant le produit de huit 
années de recherches et d’ohsen^ations. 

Chaque nation avait été étudiée avec une 
scrupuleuse attention dans tous ses caractères 
physiologiques, dans les plus petits détails de 
ses mœui’s, de ses coutumes, de sa religion, de 
son langage; dans les modifications apportées à 
son état primitif par la civilisation. Nous l’avions 
revue plusieurs fois comparativement avec celles 
qui l’entourent, afin de juger de ses différences 
caractéristiques ; nous avions recueilli , sur cha- 
cune, assez de renseignemens pour la bien faire 
connaître; nous avions, enfin , observé l’homme 
sous toutes les températures , sous toutes les 
latitudes, à tous les degrés d’élévation sur les 
montagnes; au milieu de la plus riche végéta- 
tion du monde, comme au sein des déseils les 
plus stériles. Eclairées par la comparaison , nos 
idées, d’abord confuses, avaient peu à peu classé 
ces faits isolés, en les groupant suivant leur 




( xxiv ) 

plus ou moins d’analogie. Nous avions com- 
mencé dès-lore à distinguer chaque gi’oupe de 
formes, de traits, de teintes; trouvé les points 
où vient s’arrêter chaque grande division , basée 
sur les caractères physiologiques; établi des 
subdivisions, toujoui’s en rapport avec la com- 
position géographique des lieux. 

Il nous avait été facile de juger que, pour 
une question aussi délicate que celle de l’homme , 
on avait peut-être marché beaucoup trop vite, 
et qu’elle demandait, au contraire, plus que 
toute autre, des faits exacts, dont la réunion, 
l’ensemble , permettrait un jour de classer 
l’homme non plus d’une manière arbitraire, 
mais d’apri‘8 des déductions rigoureusement 
tirées d’un grand nombre d’observations faites 
dans un but aussi philosophique ([ue zoolo- 
gique. Nous sommes loin, d’après ce que nous 
avons vu, d’avoir la prétention de connaître 
les hommes décrits par d’autres observateurs , 
sur celles des contrées américainc's qui nous sont 
inconnues; nous sommes loin de vouloir déci- 
der qu’ils appartiennent positivement à telle ou 
telle de nos divisions , et de vouloir les faire 
entrer dans nos groupes, ce qui aurait le dés- 
avantage de mêler aux faits dont nous pouvons 
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répondre et dont l’observation nous est person- 
nelle, des faits empruntés à des ouvrages étran- 
gère, dont nous ne pouvons gai’antir l’exacti- 
tude; aussi nous sommes-nous déterminé à ne 
comprendre, dans le travail sur l’espèce hu- 
maine, que nous méditions depuis notre retour 
en France, que les faits recueillis pendant 
notre voyage, sans négliger néanmoins de sui- 
vre chacune des nations observées dans son 
extension accidentelle , en dehore des limites 
géographiques que nous avons parcourues ; car 
une telle suite est indispensable à l’ensemble de 
sa description , de son histoire. 

Résolu à nous borner à nos observ'ations per- 
sonnelles, nous ne pouvions cependant leur 
refuser un complément indispensable. Nous 
avons pu , sur les lieux , étudier les nations dans 
leur état actuel ; recueillir des notions pré- 
cieuses sur beaucoup de points de leur histoire, 
de leur état à l’époque de la conquête, de leurs 
migrations; mais, pour plusieurs d’entr’elles , 
ces renseignemens nous manquant totalement 
ou se trouvant altérés par les traditions , il nous 
devenait indispensable de relever tout ce qui a 
été écrit sur les première temps de la décou- 
verte du nouveau monde, afin de comparer 



Digitized by Google 




( xxvj ) 

l’état primitif à l’état moderne , et de constater 
les modifications apportées par le contact de la 
civilisation; les rapports historiques qui peuvent 
concorder avec les monumens existans; les faits 
qui permettent de suivre, d’une manière cer- 
taine, les migrations lointaines des nations. 11 
nous devenait indispensable aussi de consulter 
tous les autem*s plus modernes, qui ont parlé 
de ces mêmes hommes, afin de détruire les idées 
fausses qu’ils ont pu en donner ou de les confir- 
mer , lorsqu’ils se sont renfermés dans les limites 
de la vérité. 

Quelqu’étendues que fussent ces recherches, 
nous ne nous en sommes pas effrayé : la con- 
naissance des langues importées de notre Eu- 
rope au nouveau monde, l’espagnol et le por- 
tugais , dans lesquelles sont écrits la plupart de 
ces ouvrages, nous facilitait ce travail; nous 
avions d’ailleurs rapporté d’Amérique des ma- 
nuscrits historiques précieux, un grand nom- 
bre de vocabulaires et quelques-uns des prin- 
cipaux ouvrages des historiens espagnols ; néan- 
moins nos recherches seraient encore restées 
incomplètes, si 31. Ternaux Compans, auquel 
l’histoire américaine doit la connaissance d’une 
foule de documens des plus importans, n’avait 



Digilized by Google 



( xxvij ) 

mis à notre disposition, avec une obligeance 
toute particulière , sa riclic et précieuse collec- 
tion d’ouvrages sur l’Amérique; collection réel- 
lement unique dans son genre et sans laquelle 
nous n’aurions pu nous procurer en France plu- 
sieurs renseignemens très-rares des \ 5.', \ 6.' et 
17/ siècles. Nous nous estimons heureux de 
pouvoir lui témoigner ici publiquement notre 
reconnaissance , tout en signalant sa bibliothèque 
comme indispensable à consulter pour toutes 
les personnes qui s’occupent de l’étude du nou- 
veau monde. Nous devons adresser les mêmes 
remcrcîinens au savant M. Eyries , à qui la géo- 
graphie est redevable de tant de publications 
importantes, pour la bonté avec laquelle il a 
bien voulu nous confier plusieurs des ouvrages • 
de sa riche bibliothèque. 

En résumé, après avoir, pendant huit années, 
étudié les Américains sur leur sol; après avoir 
coordonné, classé méthodiquement nos obser- 
vations et les avoir complétées par quatre an- 
nées de recherches historiques dans les auteurs 
anciens et modernes qui ont parlé des mêmes 
hommes, nous ollrons comme fruit de tant d’élii- 
euhrations les faits que nous avons recueillis, 
avec les déductions générales que nos études 
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géogi’aphiques locales nous permettent d’en tirer. 
Si des recherches aussi délicates, aussi péni- 
bles, apportent quelques résultats nouveaux, 
quelques considérations importantes ; si nous 
indiquons un point de vue plus spécial, sous 
lequel on puisse envisager l’étude de l’homme ; 
si l’ensemble de ce travail , j ugé utile à la science , 
est accueilli avec bienveillance : heureux d’avoir 
osé l’entreprendre, trop payé de nos efforts, 
nous ne regretterons ni les fatigues, ni les veilles, 
ni le temps qu’il nous aura coûtées. 
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L’HOMME AMÉRICAIN. 



PREMIÈRE PARTIE. 
GÉNÉRALITÉS. 




CHAPITRE PREMIER. 



Considérations géographiques et 
statistiques. 

Classification. 

Nous ne chercherons pas à discuter les di- 
verses méthodes appliquées à la classification 
de l’homme ’ en général ; car nous ne voulons 
nous occuper ici que de celui d’une partie de 



1. En 1684, un anonyme le divise en quatre races, 
dans la première desquelles il réunit Y Américain à l’Euro- 
péen, et à une petite partie des peuples de l’Asie et de 
l’Afrique. (Journal des savans, 1684, p. 133.) 

En 1766, Linné le divise en quatre races, selon les quatre 
parties du monde, séparant entièrement Yhomme rouge de 
F Amérique. (_Sjrst. nal,, ed. 12, Homo.') 

Gmelin, en 1788, divise l’homme, suivant sa couleur, 
en quatre variétés : le blanc, le basané, le noir, le cuivré, 
I. 1 
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r^Vmériquc long-temps soumise à nos investiga- 
tions. Avant tout, néamnoins, s’il nous estper- 



composanl toutes les races américaines. {Syst. nat., ed. 13, 
Homo.') 

BufTun forme de l’homme six variétés , et laisse les Amé- 
ricains cnlièremenl séparés. 

Hcrder suit le même système. (Z«r Philosophie der Ge- 
schichte der Menschheit, t. II , p. 4 et 68.) 

Pownal le divise en trois races , des trois fils de Noé. Les 
Américains et les Mongoles sont placés entre la race blanche 
et la race rouge. {I\etv collect. of voyages, t. Il , p. ’iTi.) 

Kant, en 1788, en fait quatre variétés d’après la cou- 
leur, l’une d’elles étant consacrée à V américaine cuivrée. 
{'E,ngc\ , Philos, fur die If'elt, t. H.) 

Hunier, en 1775, divise l’homme en sept variétés, au 
nombre desquelles V américaine rouge reste distincte. {Disp, 
de hominum varietatibus , p. 9.) 

Zimmermann, en 1783, reconnaît quatre variétés dans 
le genre humain et réunit, dans la seconde, l’Asie boréale 
à l’Amérique. (Geographische Geschichte îles Menschen, 1. 1.) 

Meiners, en 1793, ne forme du genre humain que deux 
races, la belle cl la laide : la première comprend la race 
blanche; la seconde le reste du monde. (Grundriss der Ge- 
schichte der Menschheit.) 

Klügcl ne trouve que quatre variétés : dans la première 
il réunit les peuples d’Asie, d’Europe, des parties septen- 
trionales de l’Afrique cl de l’Amérique. {Encyclopüdie , t. 1, 
p. 23.) 

Rlumenbach , en 1795, dans un travail important, forme 
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mis d’exprimer, en ce qui concerne la délimi- 
tation des êtres, une opinion fondée sur vingt 



cinq variélés : la quatrième, composée des y^méricains fer- 
rugineux, y est regardée comme entièrement distincte. {De 
gen. hum. var. nul.') 

Lawrence, en 1822, publie un intére^nt ouvrage, plein 
de recberches curieuses, et dans lequel il divise, comme 
Blumenbach , l’homme en cinq variélés, conservant les Jmé- 
ricains seuls dans sa quatrième. {Lectures on physiology, 
zoology and lhe natural history of man, p. 488.) 

Cuvier, en 1829, divise l’homme en trois races; m.'iis 
laisse les Américains en dehors, sans les placer dans aucune. 
(Règne animal, 2.” édit., 1. 1, p. 84.) 

M. Diiméril, en 1806, sépare l’homme en six races, en 
ne composant la quatrième que d’Américains. (Zoologie 
analytique. ) 

Maltebrun, à qui les sciences géographiques doivent de si 
beaux travaux, avait, dès 1816, divisé l’homme en seize 
races; dans sa seizième, il laisse tous les Américains, moins 
ceux des parties les plus septentrionales, qu’il suppose pro- 
venir des autres continens. (Géogr. univers., Paris, 1816.) 

Jusqu’alors il n’avait été question que de races, de variétés 
parmi les hommes, et les Américains avaient été générale- 
ment considérés comme formant une section distincte des 
autres; mais les coupes changent de valeur. M. Virey en 
forme deux espèces, d’après l’angle facial; dans sa première > 
espèce viennent , comme troisième race , les Américains ou 
race cuivreuse. 

Presque simultanément, en 1821 , deux savans ont suivi. 



t 



4 



b 



Digitized by Google 




( 4 ) 



années d’observations immédiates et de re- 
cherches relatives aux différentes branches de 
la zoologie maritime et terrestre; recherches 
poureuivies avec constance par toutes les lati- 



dans leurs travaux, un système à peu près analogue , et qui, 
si l’on ne tient pas compte de la valeur des divisions, ont 
beaucoup de rapports avec celui de Maltebrun. 

M. Bory de Saint -Vincent sépare le genre humain en 
quinze espèces. Dans sa VI.*, Vhyperboréenne , il comprend 
tout le nord de l’Amérique et une partie de l’Asie russe; 
dans sa VII.”, la neptunienne, il réunit les Américains de la 
Californie au Chili, ainsi que les Mexicains et les Péruviens 
des côtes occidentales de l’Amérique , les naturels d’une par- 
tie de Madagascar et de presque toutes les Iles de l'Océanie 
et de la Polynésie; dans sa IX.*, la colombique, il rassemble 
les babitans de la Floride, les Caraübes des Antilles, les 
naturels d’une partie du Mexique, de la Terre-Ferme et des 
Guyanes; dans sa X.*, V américaine , il place tous les habi- 
tans de l’Amérique méridionale, moins ceux de la partie 
orientale et des parties dt^à citées; dans sa XI.*, la patagone, 
il ne conserve que IcsPatagons; dans sa XIV.', lu niélanienne , 
viennent se ranger les babitans de la Tcrrc-<lu-Fcu , ceux de 
Diémcn et de beaucoup de points, de Formosc, des Philip- 
pines, des Müluqucs, etc. (L’Homme, Homo, Essai zoolo- 
gique sur le genre humain.) 

M. Desmoulins divi.se le genre humain en seize espèces ; 
sa XV.*, la co/omé/en/ie, comprend les babitans de l’Amérique 
<lu Nord , de toutes les Andes, du Chili à Cumana, et de l’ar- 
chipel Caraïbe; sa .\VI.*, l'américaine, comprend les Guara- 
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tildes et sous toutes les températures, nous 
commencerons par déclarer que notre convic- 
tion intime est que, parmi les hommes, il n’y 
a qu’une seule et même espèce. ‘ 



nis, les Omaguas, dans une première race; les Botocudos, 
les Guaïcas,dans une seconde; les Mbaps, les Charruas,dans 
une troisième; les Araucanos, les Puelches, les Patagons, 
dans une quatrième; et les Peseberaies ou les Fuégiens, dans 
une cinquième. 

Nous n’entreprendrons point de discuter ici la valeur 
absolue ou comparative de ces diverses classifications, l’Amé- 
rique méridionale étant la seule partie du monde dont 
nous ayons bien approfondi l’étude; aussi, tout en faisant 
remarquer que ces divisions diffèrent en tout point des 
nôtres, basées sur l’observation immédiate, nous croyons 
devoir ajouter que, sans avoir vu de près les nations qui les 
composent , il était tout à fait impossible de tirer quelque 
parti avantageux de la multitude des écrits publiés sur les 
Américains par les auteurs anciens et modernes; écriLs pré- 
sentant souvent des contradictions qui ne sont qu’appa- 
rentes, et cette observation explique, mieux que tout ce 
que nous pourrions dire , les grandes dissemblances de clas- 
sification. 

M. Garnot, en 1837 , dans son article Homme du Die- * 
tionnairc d’histoire naturelle, in-4.“, divise, comme Cuvier, 
les hommes en trois races, tout en réunissant les Américains 
à la race jaune ou mongolique. 

1. Il serait trop long de développer ici ce que nous en- 
tendons par le mot espèce : oc point de vue sera exposé 



Digitized by Googlf 




( 6 ) 

Cette hase une fois arrêtée, sans chercher 
comment ni d’oîi l’homme est venu sim les 
différens points qu’il habite; en le prenant tel 
qu’il s’y présente actuellement, ou, du moins, 
en ne remontant pas au-delà des limites des 
traditions historiques, on trouvera que les prin- 
cipales fonnes en sont plus ou moins rigoureu- 
sement circonscrites dans des bornes géogra- 
phiques presque généralement admises, et qui 
paraissent en rapport avec les faits. En vertu 
de ce principe, l’homme du nouveau monde a 
reçu légitimement, d’après le lieu de sa demeure, 
le nom Ôl homme améneain^ ^ et, bien loin de 
vouloir changer cette dénomination d’une des 
grandes sections de l’espèce humaine , nous 
l’adoptons avec empressement pour celle dont 
nous allons nous occuper. 

En pariant des Américains, presque tous les 
auteurs anciens et modernes ont établi , sur leur 
origine, quelque hypothèse plus ou moins pro- 
lialïle ; chacun d’eux, abandonnant les traditions , 
a, sur ce vaste sujet, donné carrière à son ima- 



clnns la zoologie de notre voyage, à chaque série d’ani- 
maux. 

1. Voyez la note de la page 1. 
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gination, en des limites plus ou moins larges, 
plus ou moins rationnelles. Les uns, doués d’un 
génie supérieur et rassemblant les renseignemens 
incomplets épars dans les voyageui'S, ont exposé 
un système qui ne manque pas de vraisem- 
blance; tandis que les autres, au contraire ,*^sc^ 
laissant entraîner par des préoccupations reli- 
gieuses peut-être trop exclusives, ont tenté d’y 
ramener absolument tous les faits. Nous n’en- 

et, laissant de côté une question toujours hypo- 
thétique, indifférente aux progrès de la science, 

. nous nous renfermerons dans le cercle de l’ob- 
sen'ation positive. D’aUleurs, pourquoi chercher 
au loin, pom* les Américains, une origine com- 
mune, quand on voit, sur leur sol même, leurs 
caractères physiologiques et moraux si variés, 
si différons les uns des autres? U nous semble 
qu’il faut s’efforcer de faire connaître les Amé- 
ricains, de les grouper selon leur plus ou moins 
d’analogie, pour constater si tous appartiennent 
à une même souebe ou à plusieurs souches dis- 
tinctes. Tel est l’objet que nous nous sommes 
proposé. 



tamerons pas des discussions purement gratuites 
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Surface occupée; répartition géographique. 

Comme nous ne voulons parler que des peu- 
ples que nous avons vus par nous-même , nous 
n’examinerons que ceux qui habitent une surface 
comprise entre le degré de latitude sud et 
l’extrémité méridionale du continent américain , 
sur presque toute sa largeur, ne franchissant 
ces limites qu’autant que le peuple dont il sera 
question les aura lui-même franchies; car alors 
nous le suivrons dans ses migrations jusqu’au 
point où il s’est arrêté. 

La superficie de l’Amérique dont nous allons • 
étudier les hahitans primitifs, peut être com- 
parée à plus de la moitié de notre Europe : elle 
s’étend depuis la zone torride jusqu’aux régions 
glacées de la Terre-du-Feu. Sa constitution oro- 
graphique l’élève du niveau de la mer aux neiges 
perpétuelles ' ; son sol est on ne peut plus varié 
dans scs formes, dans son aspect. A l’occident, 
une vaste chaîne de montagnes s’élève jusqu’aux 
nues, suit les rives du grand Océan; glacée à 

son extrémité méridionale, sous la zone torride, 

• 

1. Voyez, à la partie géographique de notre voyage, une 
description plus détaillée de cette surface. . . 
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elle olïre partout les climats Ifô plus divers : 
stérile, sèche et brûlante sur les pentes abruptes 
de son versant ouest; tempérée ou froide sur 
ses immenses plateaux ; couverte d’une végéta- 
tion active sur les pentes Incrément inclinées 
de son versant est. A l’orient, des collines basses, 
chaudes, boisées, bornées par l’océan atlan- 
tique, offrent une uniformité remarquable d’as- 
pect, de composition, de formes. Au milieu de 
ces terrains si distincts , des plaines immenses , 
d’abord froides , arides et sèches sur les parties 
méridionales, puis tempérées, verdoyantes, avec 
un horizon sans bornes sur les Pampas ; brû- 
lantes, enfin, et couvertes de forêts, sous la 
zone torride. . . Tels sont les traits généraux de 
la nature dans les lieux dont nous parlons. Nous 
verrons plus tard l’influence qu’ils peuvent exer- 
cer sur les caractères physiques et moraux des 
hommes qui peuplent ces diverses parties. 

Nous appelons nation, toute réunion d’hom- 
mes parlant une langue émanée d’une source 
commune, et tribu, toute réunion d’hommes 
parlant les différens dialectes dérivés de cette 
même langue. Nous allons énumérer les nations 
que nous avons observ'écs; mais, anticipant 
un peu sur les faits, nous les présenterons clas- 
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secs métliodiqiiemcnt, selon leurs races' et leurs 
rameaux^ , dont nous étaldirons plus tîird les 
c.'iractères distinctifs, d’abord pour les rendre 
familiers au lecteur, puis afin de simplifier les 
nombreuses citations spéciales ou collectives 
auxquelles nous oblige la nature de ces consi- 
dérations générales. Nous présenterons aussi 
comparativement, en regard, les limites d’ex- 
tension en latitude et en longitude que ces di- 
verses nations occupaient avant la conquête ou 
qu’elles occupent encore aujourd’hui. 



1. Nous appelons race, toute réunion de nations que rap- 
proche l’identité de leurs caractères physiques généraux 
( voyez plus loin ces caractères) ; prenant aussi ce mot dans 
un sens plus restreint que les auteurs. 

2. Nous appelons rame.au, un groupe plus ou moins nom- 
breux de nations distinctes, qui oITrcnt, dans les races , des 
caractères soit physiques, soit moraux, propres à motiver 
ces divisions, presque toujours en rapport avec la géogra- 
phie locale. 
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2/ Rameau 
Antisien. . . . 
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DES NATIONS. 
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Quichua ou Inca. 

1 Aymara 

j Change 

(Atacama 

y uracarès 

Mocéténes 

Tacaiia 

Maropa 

Apolista 

I Auca ou Araucano 

(Fuëgicn 

[Patagon ou Té- 

l hiiclche 

_^Puclche 

/Charma 

'.Mbocobi OH Toba 
jMataguayo. . . . 
rAbipotics. . . . 

ll/cngua 

Samiicu 

Chiquito 

iSaravéca 

Olukè 



•uruminaca 
^Covareca . . . 
iCuraves. . . . 



3.' Ramcair 
Moxken. . . . 



3.' Race. 
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GLARANiENNE. 



apiis 

[Curiicanéca 
Palconcca . 
Corabéca.. 
Moxos .... 
iChapacura. 
Iltonama. . . 
/Canichana. 
IMovima. . . 
ICayuvava. . 
fPacaguara. 
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72° 30' 

72° .30' 
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Ainsi tous les Américains que nous avons 
ol)scrvés SC groupent en trois races, divisées 
en trente-neuf nations distinctes. On trouvera 
peut-être ce nombre peu élevé compar.ativemcnt 
à la surface signalée, surtout en le rapprochant* 
des cartes géographiques, hérissées de noms 
que les copistes reproduisent sans critique; mais, 
comme on pourra le voir à l’article particulier 
de chaque nation, nous en avons discuté la 
synonymie avec le plus grand soin , et nos trente- 
neuf nations sont , parmi des centaines d’autres , 
les seules qui ne se soient pas évanouies devant 
une sévère comparaison des idiomes. Telles 
d’cntr’elles , par exemple, renferment jusqu’à 
près de cent ' des dénominations citées par les 
auteurs anciens et modernes, qui, en se copiant, 
les dénaturaient chaque jour, et formaient de 



1 . Voyez , par exemple , la synonymie des Guaranis el celle 
desChiquitos, aux arlicles spéciaux sur ces deux nations. De 
tout temps on a grossi le nombre des nations barbares; 
l’Europe ancienne nous en offre elle-même un exemple. Aussi 
M.W. Edwards , dans ses curieuses reelierebes {Des caractères 
physiologiques des races humaines, p. 39), a-t-il dit avec 
raison : « La longue liste de ces peuples effraie l’imagina- 
« tion. Il semblerait que tout ce vaste territoire dût à peine 
a leur suffire, quand même ils l’auraient occupé seuls. ” 
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nouveaux mots ; ou bien chaque voyageur écri- 
vait, selon le génie de sa langue, le même nom 
de diverees manières , qui , pour le compilateur, 
devenaient autant de nations distinctes. Il était 
bien temps que cet abus cessât; car il rendait 
impossible toutes considérations consciencieuses 
sur les Américains à quiconque ne parcourait 
pas les lieux. Nous avons tâché de réduire cette 
exubérance de mots, pour toutes les parties que 
nous avons visitées, et la suppression raison- 
née de tant de nations purement nominales n’a 
pas été la partie la moins dillicile, la moins 
fatigante de la tâche que nous nous sommes 
imposée ; mais si , comme nous l’espérons , nous 
avons réussi à simplifier les travaux de nos 
successeurs sur l’espèce humaine; si nous avons, 
sous ce point de vue , rendu quchjues services 
aux anthropologistes, nous aurons atteint notre 
but et nous nous reposerons, heureux d’avoir 
rempli un devoir que la conscience du succès 
obtenu changera pour nous dès-lors en plaisir. 

Les dénominations collectives que nous em- 
ployons sont toutes dérivées des divisions géo- 
graphiques ou tcn’itoriales les plus connues, les 
plus usitées dans le pays et sur les cartes ; celles 
des nations n’ont rien d’étranger à l’Amérique. 



« 
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Nous nous sommes bien gardé de changer, de 
dénaturer meme un seul nom; car ce n’est point 
en en créant de nouveaux qu’on sert la science: 
ceux que nous donnons sont les plus connus 
dans le pays et appartiennent , presque tous , 
aux langues mêmes des nations , ce qu’au reste 
nous avons expliqué à l’article j)articulicr de 
chacune d’elles. 

\oulons-nous étudier la répartition de ces 
nations sur le sol américain , et surtout les mo- 
difications , les changemens opérés depuis la con- 
quête jusqu’à l’état actuel des choses? Nous trou- 
verons qu’à l’arrivée des Européens ; 

1.® Une seule nation, celle des Guaranis, di- 
visée en tribus nombreuses, mais ennemies, 
occupait presque tout le littoral de l’océan atlan- 
tique, depuis le 32.' degré de latitude australe 
jusqu’aux Antilles*, où, sous le nom de Ca- 
raïbes ( Caribes), elle subjugua une partie des 
habitans primitifs, et s’étendit jusqu’au pied des 
Andes péruviennes*, enclavant un grand nom- 
bre de petites nations distinctes ; 

1 . Voyez ce que nous avons dit à cet egard , article Guarani. 

2. C’est là que nous avons trouve les Sirionos, les Gua- 
rayos et les Chiriguanos. (Voyez ces tribus à rarliclc Gua- 
rani.) 
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2 ° Sur la chaîne des Andes, sur ses vemiis, 
sur le littoral du grand Océan, une monarchie 
puissante, celle des Incas ou Quichuas, tenait 
assujettis tous les peuples montagnards, depuis 
le Chili jusqu’à Quito, sans descendre jamais 
dans les plaines orientales; laissant néanmoins 
libres encore, à son extiémité méridionale, les 
Araucanos guerriers et les Fuégiens pêchcui’s; 

5.° Entre ces deux premières nations, au sein 
des plaines, d’abord au Sud, les Patagons, les 
Puelches, les Charmas, les Mbocohis, occu- 
paient une assez grande surface de ces terrains 
uniformes et horizontaux ; mais, maixhons-nous 
vei’s le Nord? nous avançons-nous jusqu’aux 
petites collines boisées de Chiquitos ou vers les 
plaines inondées de Moxos ? au lieu de gi’andes 
nations , s’offrent à nos yeux des peuples dissé- 
minés au sein des bois et on ne peut plus mul- 
tipliés, ayant chacun un langage particulier; 
ce sont nos Chiquitéens , nos Moxéens ; 

4.“ Passons-nous au point de contact des 
plaines avec les montagnes, sur le versant orien- 
tal des Andes ? de petites nations, plus réduites 
encore , chacune dans son ravin , sur le bord 
de sa rivière, séparée de toutes les autres par 
des forets impéuétraljlçs ou par des montagnes 
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prcsqu’inaccessibles, forment les élémens cons- 
titutifs de notre rameau antisien. ' 

Tel était le terrain occupé par chacune des 
nations, lors de l’arrivée des Espagnols et des 
Portugais. 

Voyons maintenant les modifications qui ont 
eu lieu depuis cette époque jusqu’à nos jours. 
Les Caribes des Antilles furent bientôt détruits 
par les Espagnols; les Guaranis du Brésil, com- 
battus , vendus , soumis par les Portugais : quel- 
ques tribus , pour fuir les conquérans , s’enfon- 
cèrent dans l’intérieur; d’autres formèrent des 
villages , en se livrant aux étrangers ; mais la 
nation resta sur son sol primitif, et l’on re- 
trouve aujourd’hui partout des Guaranis ou du 
moins leur langue, parlée dans tout le Brésil. 
Soumis par les Espagnols, d’autres Guaranis 
constituèrent les Missions du Paraguay et sub- 
sistent encore sur leur sol natal. Les Incas, les 
Aymaras, réduits au joug espagnol et au chris- 
tianisme , n’ont pas changé d’habiUition ; les fiers 
Araucanos se sont éloignés des colonies espa- 
gnoles du Chili , en passant au Sud et dans les 



1. Voyez, pour cet ensemble de répartition, notre carte 
explicative et pour les détails , les descriptions spéciales. 
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Pampas, pour conserver leur indépendance; les 
Fuégiens sont restés sur leurs rochers glacés; 
les Patagons sur leurs plaines arides; les Puelches 
ont abandonné les rives de la Plata , pour vivre 
dans les Pampas du Sud ; les ChaiTuas ont été 
clmssés de la province d’Entre-Rios et de la 
Banda oriental, dont ils n’occupent plus que les 
points les plus septentrionaux; les IMbocobis, 
les Lenguas, n’ont pas changé d’asyle. Les na- 
tions des rameaux cbiquitéen et moxéen se sont 
assujetties au christianisme, chacune sur le sol 
oh elle vivait primitivement. Les nations du 
rameau antisien n’ont point quitté leur demeure: 
les unes devenant chrétiennes, les autres restant 
sauvages oh les Espagnols les avaient trouvées. 

Il ne s’est donc opéré que de bien légers chan- 
gemens dans l’habitation des Américains; et, 
sauf le voisinage des grandes Villes, oh les na- 
tions se sont fondues dans la population, par le 
mélange, quand l’indépendance de leur carac- 
tère ne les a pas fait s’éloigner, l’Amérique en 
présente, à peu de chose près, la même distri- 
bution qu’au temps de la conquête ' ; le nombre 
des individus a seul changé. 

1. Il parait que, sur l’ancien continent, les choses se sont 
passées de même. Vojez Desmoulins {Histoire naturelle des t 

I. 3 




✓ 
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Si , d’après l’étendue comparative du terrain 
que chaque nation habitait, sur le sol améri- 
cain, nous voulons fixer l’ordre où toutes s’y 
trouvent, eu commençant parcelle qui couvre 
une plus grande surface, nous reconnaissons 
que le premier rang n’appartient ni à la plus 
civilisée, ni à celle qui eut un gouvernement 
établi, mais à la nation des Guaranis, divisée 
en tribus indépendantes , pour ainsi dire encore 
à l’état sauvage. La seconde, dans ce système, 
est celle des Quiebuas civilisés du sommet des 
Andes; la troisième, celle dc*s Araucanos; la 
quatrième, celle des Patagons; la cinquième, 
celle des Mbocobis ; la sixième, celle des Ayma- 
ras ; la septième, celledes Puelcbes ; la huitième, 
celle des Cbarruas ; la neuvième , celle des 
Fuégiens; la dixième, celle des Cbiquitos, la 
onzième , celle dc’s Moxos ; reste , enfin , une 
multitude de petites nations trè*s-limitées. Nous 
trouvons aussi que l’extension du ten ain occupé 
par chacune des nations est loin d’être en rap- 
port avec la population, mais elle l’est tou- 

races humaines , Paris, 1826, p. 153), et surtout les savantes 
reclierches de M. W. Edwards ( Des caractères physiolo- 
giques des races humaines'). Ce dernier écrivain a retrouvé, 
en Europe, tous les peuples qui l’habitaient anciennement. 
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jours avec le genre de vie, avec la nature du 
sol : un peuple chasseur a besoin , pour vivre , 
d’une plus grande surface que celui qui se livre 
à l’agriculture; car, oblige de poursuivre le gi- 
bier, il se divise par familles; il devient ambu- 
lant, il occupe une superficie d’autant plus vaste 
que le terrain qu’il habite est plus stérile, comme 
on le voit chez les Patagons, chez les Piielches, 
chez les Charruas, chez les autres nations du 
sud des Pampas. 

La nature des teiTains exerce une influence 
plus ou moins puissante sur l’extension plus 
ou moins grande dont une nation a besoin 
pour y vivre : les plateaux des Andes, par leurs 
anbnaux bientôt soumis à la domesticité, par 
les plantes qu’on y cultive, devaient offrir le 
plus de ressources à l’homme; aussi est -ce là 
que le plus grand nombre d’babitans occupe 
la plus petite surface. Les provinces de Moxos , 
de Cbiquitos , tout le Brésil , à cause des vastes 
forêts qui les ombragent, des nombreuses ri- 
vières qui les arrosent, devaient être habités 
par des hommes à la fois agriculteurs, chas- 
seurs , pêcheurs ; aussi ces régions ne sont-elles 
que médiocrement peuplées , tandis que les Pam- 
pas, dont la stérilité rend la culture impossible, 



* 
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ne sont habitées que par de petites nations 
occupant des surfaces d’une immense étendue. * 
Sur les montagnes, oh rien n’empéche les peu- 
ples de communiquer entr’eux, on trouve de 
grandes nations, comme les Quichuas, les Arau- 
canos, les Aymaras; dans les plaines décou- 
vertes, l’homme peut encore se rapprocher de 
son semblable; mais, au sein des forêts, la na- 
ture même de son genre de vie le maintient dans 
l’isolement; et là, plus que partout ailleui's, il se 
divise en une multitude de nations distinctes. 

L’Américain habite toutes les régions, toutes 
les hauteurs; ainsi, sa demeure est indifférem- 
ment établie soit aux extrémités glacées du 
continent, soit sous la zone torride, depuis le 
niveau de la mer jusqu’à une élévation de 4,800 
mètres au - dessus ( presqu’au niveau du Mont- 
Blanc). Nous verrons plus tard les modilications 
que ces différences d’habitation apportent aux 
caractères physiologiques et aux mœui's. 

Migrations. 

Passons maintenant aux migrations des na- 
tions; cherchons quelles circonstances rendent 

1. Voyez, à la population, les rapports comparatifs du 
nombre des individus à la surface. 
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possibles , quels motifs déterminent celles dont 
on peut suivre les traces. 

L’homme que la nature a fait naître au sein 
d’épaisses forêts horizontales, est borné de toutes 
parts; il ne saurait se peindre des régions loin- 
taines; aussi reste-t-il, presque toujours, sta- 
tionnaire dans un cercle limité. Nous croyons 
que quatre circonstances locales distinctes, en 
révélant à un peuple l’étendue du sol qu’il ha- 
bite, peuvent l’engager à voyager. l.° Le litto- 
ral de la mer, dont le vaste horizon lui montre 
sans cesse des terres nouvelles ; en effet, à peine 
a-t-il doublé un cap , qu’il en décou\TC un nou- 
veau, et l’éloignement même de cette terre, 
qu’il distingue à peine, lui inspire le désir de 
la connaître. 2.° Le cours d’un fleuve qui , par 
le volume de ses eaux, lui fait soupçonner l’im- 
mense extension d’une contrée inconnue , dont 
il poursuit la recherche et la découverte, soit 
qu’il monte , soit qu’il descende le canal natu- 
rel qui la parcourt. 3." Une plaine qu’il fran- 
chit facilement et qui lui permet d’apercevoir 
au loin des collines, annonçant un pays nou- 
veau. 4.° Enfin, les plateaux des pays mon- 
tueux, couverts d’aspérités, qui, dans un sens 
vatical, doivent produire le même effet que 
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les caps du littoral dans le sens contraire : cliacpie 
crête, par le spectacle quelle lui présente, le 
porte à désirer de gi’avir son faîte, pour décou- 
vrir ce qui se montre à lui de l’antre coté, et 
lui donnera l’envie de tenter une exploration 
nouvelle. 

Le motif des migi*ations est toujours en rap- 
port avec le dc^é de civilisation, avec les mœurs 
des peuples ; aussi les Quichuas civilisés avaient- 
ils un motif religieux ; c’étaient des barbares 
qu’il fallait amener au culte du soleil, qu’il fal- 
lait faire participer aux bienfaits d’une loi com- 
mune; mais, chez les autres peupli'S américains, 
le même motif n’existait pas; car ils ne fonnaient 
pas de corps de nation, et leur religion, tou- 
jours des plus tolérante, ne les portait j)oint 
au prosélytisme. C’étaient alors, pour le chas- 
seur, l’espoir de trouver plus loin une contrée 
plus abondante en gibier ; pour le pêcheur, une 
baie plus poissonneuse; pour les guerriers, 
pour les Guaranis surtout , l’espoir de montrer 
leur courage, le désir de conquérir de nou- 
velles compagnes, dont la possession était un 
honneur. 

Les trois nations chez lesquelles il y eut des 
migrations sont ; la quichua , la guarani, l’arau- 
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cana. On voit la première partir avee Maiico- 
capac, du lac de Titicaca, marcher vci*s le Nord 
jusqu’au Cuzco’; puis de là rayonner, toujüin*s 
dans un espritde conquête, vci's le Nord jusqu’à 
Quito; vers le Sud jusqu’au Chili, en suivant 
soit les plateaux des Andes, soit le littoral de la 
mer*. La guarani côtoie les rivages de la mer^ 
en marchant vers le Nord : scs hordes sauvages 
-et guerrières s’avancent jusqu’aux Antilles, sous 
le nom de Cai’ihes; sous ce meme nom, elles 
remontent, en marchant vers l’Ouest, l’Oré- 
noque, l’Amazone et leurs aflluens^ D’un autre 
coté, les Guaranis du Paraguay suivent le Pa- 
vana et le descendent vers le Sud, jusqu’à Bue- 
nos - Ayi'es , tandis qu’à une époque connue 
(1541 ), on les voit, en grand nombre, aban- 
donner le Paraguay, se diriger au Nord-Ouest, 
traverser les plaines du Chaco , et venir se fixer 
au pied oriental des Andes boliviennes , où ils 
sont restés sous le nom de Chiriguanos. Parmi 
les Araucanos, il n’y a eu que des migrations 








* 



1. Voyez le travail spécial sur celle nation. 

2. L’expédition au Chili de l’Inca Yupanqui; Garcilaso, 
Comentario real de los Incas, lib. ^11, cap. XFIII , p. 246. 

3. Voyez nos détails spéciaux aux Guaranis, dans lesquels 
nous nous sommes étendu à ce sujet. 



Digilized by Google 






j; 



•-:,X 



J*- 



( 2 < ) 

partielles et momentanées de l’Ouest à l’Est, 
c’est-à-dire des montagnes des Andes vers les 
plaines; ainsi, d’apres nos recherches, la direc- 
tion des migrations aurait , dans l’Amérique 
méridionale, rayonné toujours d’un centre à 
divers points; car les Quichuas se sont au moins 
autant avancés vers le Nord que vers le Sud. 
Seulement les Guaranis, si l’on considère le tro- 
pique du Capricorne comme leur berceau, au- 
raient porté du Sud au Nord leui's migrations 
générales. 

Population. 



On sait combien d’obstacles éprouve l’opéra- 
tion d’un bon recensement même au milieu de 
nos pays civilisés ; aussi croira-t-on sans peine 
que ces diflicultc*s augmentent encore en Amé- 
rique , parmi des hordes sauvages ; c’est pour 
cela qu’on n’a réellement, jusqu’à ce jour, rien 
publié de positif sur la population de ce conti- 
nent, envisagée seulement sous le point de 
vue du nombre des indigènes purs. Il en ré- 
sulte que, dans le monde, on se figure, le plus 
souvent, que les Américains de la partie mé- 
ridionale ont, pour ainsi dire, dispai'u de leur 
sol natal, et qu’il n’existe plus que quelques 
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lambeaux épars de la population première, re- 
légués loin des colonies existantes, formées par 
les Européens. Nous dirons plus. . . . Personne, 
faute de renseignemens , n’aurait pu entrepren- 
dre un travail semblable; et nous -même, qui 
vivions sur les lieux , c’est seulement par une 
grande pei’sévérance, aidée du concours de cir- 
constances des plus favorables, que, pendant 
un séjour de huit années au milieu de ces nations, 
nous avons obtenu des chiffres que la con’espon- 
dancenc nous aurait jamais procurés, parce que 
les gouvememens américains actuels répugnent 
à les faire connaître. Néanmoins, en présentant , 
dans le tableau suivant, le nombre des individus 
par nations, par rameaux, par races, nous 
n’avons pas la prétention d’être complet. Nous 
désirons qu’on voie dans ces résultats seulement 
des données recueillies par nous avec le plus 
grand soin. ‘ 

1. Nous avons indique, à la description de chaque nation, 
les sources auxquelles nous avons puisé ces renseignemens; 
nous en avons discuté la valeur. On trouvera peut-être que 
nous avons eu tort d’acaiscr , pour chaque nation , jusqu’aux 
fractions rencontrées dans les recensemensqui nous ont servi 
de base; mais nous croyons qu’en arrondissant ces nom- 
bres, nous nous serions encore plus éloigné de la vérité; car 
alors il y aurait eu de l’arbitraire. 
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NOMBRE DES INDIVIDUS 



DES NATIONS. 



2 I Qilichua ou Inca, 

^ j Aymara 

g j Chango 

^ ( Atacama 

i Yuracarcs 
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Tacana 
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Apolisla 

S 2 1 AucaouAraucano 
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Patagon ou Tc- 

huekhc 

Puelche 

Charrua 

Mbocobi ou Toba 

Matagiiayo 

Abiponcs 

.Lcngua 

Samuel! 

Chiquito 

Saravéca 

Otukè 



■jO iCuruminaca. 
â sCovardca. . . 




I £ jCuravcs... 

2 ^ ITapiis 

I Curucancca 
I Paiconcca . 
\ Corabcca . . 

i Moxos .... 
Chapacura. 
Itonama. . . 
Canichana. 
Movima. . . 
Cayuvava. . 
Pacaguara. 

Itdncs 

BRASILIO- (Guarani... 
;UARAMENNE(BotOCudo.. 
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10.000 ) 
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2,250A 
14,925 
350/ 
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1501 
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150 
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13,620) 
1,350/ 
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1,9.39 V 
1,238/ 
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32,500 



19,235> 78,982 
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Total 1,685,127 
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Sans sortir du cercle des nations qui font 
l’objet de ce travail, nous avons encore trouve 
le chifïre de 1,685,127 pour total des indivi- 
dus qui les composent actuellement. Que serait- 
ce si nous y avions toujours pu joindre celui 
du produit des mélanges, quand la seule na- 
tion quichua nous présente 458,572 métis, et 
celle des Aymaras 1 88,237 ? Ces deux nations 
•réunies offi'iraieut donc un effectif de 646,809 
individus , plus ou moins mélangés du sang 
espagnol ; et si nous les .ajoutions aux indivi- 
dus piu^ de race, nous trouverions encore sur 
les lieux dont nous nous occupons, une somme 
de 2,551,956 individus : cette somme prouvera 
que les Américains ne sont pas encore près de 
s’éteindre, et qu’il faudra bien quelques siècles 
avant qu’ils se soient entièrement fondus dans 
la population générale. 

Si nous reprenons ces calculs, en divisant 
les individus en deux séries , composées , l’une 
de ceux qui se sont rangés au christianisme, 
l’autre de ceux qui vivent encore dans l’état 
sauvage, ce que nous avons toujours fait pour 
chaque nation , nous ti'ouvons , par rameau , les 
résultats suivans : 
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Rameau péruvien 


ladivtdai cbrétietti. 

. 1, 315,452 


IndivUlosaBVtgn* 


Rameau antisicn 


11,8.57 


2,700 


Rameau araucaiiien. . . . 




34,000 


Rameau pampéen 


100 


32,400 


Rameau chiquitéen. . . . 


17,735 


1,500 


Rameau moxéen 


23,750 


3,497 


Race brasilio-guaranienne 


. 222,036 


20,100 


Total .... 


. 1,590,930 


94,197 



Ainsi donc, sur la surface que nous avons 
explorée , il se trouverait \ ,590,950 Américains 
purs réduits au christianisme, et il en resterait 
a. peu peu près 94, 1 97, encore à leur état pri- 
mitif : nous disons , à peu près , parce qu’afin 
de n’être pas taxé d’exagération, nous tenons 
toutes les sommes approximatives plutôt un 
peu au - dessous qu’au - dessus de la vérité. De 
la comparaison de ces sommes , bien qu’elles ne 
paraissent avoir, au premier abord, aucune 
portée philosophique, on peut tirer des con- 
séquences de la plus haute importance, pour 
les rapports physiologiques et moraux des Amé- 
ricains, en les considérant par nations, par ra- 
meaux ; car on sera forcé de reconnaître : i 
qu’elle est tout à fait en faveur des divisions 
que nous avons établies seulement d’après les 



Digitized by Google 




( 29 ) 

caractères physiologiques, puisque cliaque ra- 
meau est presqu’entièrement ou clirétien ou 
sauvage; 2.° qu’elle prouve que les caractères ‘ 
physiologiques sont en rapport avec les dispo- 
sitions morales ; 5.° que la soumission facile des 
indigènes américains aux conquérans du nou- 
veau monde tenait plus à ces dispositions mo- 
rales qui leur sont naturelles , qu’à la seule bra- 
voure de ceux-ci , puisque les nations qui leur 
ont résisté au temps de la conquête , sont encore 
libres, tandis que celles qui les reçurent en amis 
sont toutes soumises. 

En considérant séparément chaque race, 
chaque rameau, sous ce point de vue, nous 
voyons le rameau des Péruviens entièrement 
soumis; dans le rameau des Antisiens, les par- 
ties de nations qui ne l’ont pas été sont celles 
que des difficultés locales ne pcrmettiicnt pas 
d’atteindre facilement; car elles n’ont jamais ré- 
sisté ; tandis que celui des Araucaniens s’t'st 
laissé décimer plutôt que de se plier aux exi- A 
gences européennes. IJ est à rcmai^jucr que le 
seul rameau de la race péruvienne qui ait bravé 
l’effort des armes espagnoles, habite les parties 
les plus méridionales du continent. Voyons main- 
tenant s’il en sera de même dans notre race 
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pampéenne. Le rameau pampéen, le plus mé- 
ridional des trois, olFre absolument les mêmes 
résultats que les Araucaniens. Là nul n’est 
chrétien, tous sont encore libres; tandis que 
chez les Cbiquitéens, chez les Moxéens, tous 
ceux qui n’ont pas cédé au seul zèle des mis- 
sionnaires, ont di\ le maintien de leur indépen- 
dance à leur éloignement des lieux où se prê- 
chait le christianisme. D’un autre côté, l’on a vu 
tous les Guaranis , même les plus méridionaux , 
se soumettre aveuglément au joug qu’on leur 
imposait dans les parties sud de leurs limitc's; et 
s’ils ne se sont pas convertis au christianisme 
vers le nord ( les Chiriguanos de Bolivia ) , du 
moins ils sont toujours amis des colons européens. 

De tous les faits qui précèdent nous croyons 
pouvoir conclure, malgi’é quelques apparences 
contraires, que l’influence de la température 
sur le plus ou moins de docilité de riiommc 
américain a moins agi sur lui que ses dispo- 
sitions morales naturelles. Tous les peuples des 
parties les jdus méridionales du continent d’Amé- 
ri(juc, depuis le 54.“ degré de latitude sud jus- 
qu’à son extrémité, ne se sont, il est vrai, 
jamais soumis; mais ceux des plaines chaudes 
du Chaco, comprises entre le 20.' et le 52.' 
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d^é de latitude, sont tüujoui*s restés iiulépen- 
dans, malgré les nombreuses tentatives faites 
pour les soumettre ; tandis que les Quichuas et les 
Aymaras , que les plateaux élevés qu’ils habitent 
peuvent faire regarder conmie des habitans de 
régions tempérées et même froides, se sont livrés 
aux Esj)agnols, des que ces derniei*s ont paru. 

Les nations, considérées dans leur importance 
relative sous le rapport du nombre total actuel 
des hommes qui les composent, doivent occu- 
per l’ordre suivant , que nous comparons à leur 



ordre selon la superlicie occupée. 



NCMÉUOS 

d’ordre 

selon 

U impuUtioo. 


NOMS 

DES NATIONS. 


POPCLATIO.Y 


M MÉIIOS 
d'ordre 

selon rétondiic 
de terrain 

orni|H^. 


1 


Quichua ou Inca 


934,707 


2 


2 


Guarani 


238,136 


1 


3 


Aymara 


372,397 


6 


4 


Auca ou .Araucano. . . . 


30,000 


3 


5 


Cliiquito * . . . 


14,825 


10 


6 


Mbocobi ou Tobas .... 


14,000 


5 1 


7 


Moxos 


13,620 


1 1 1 


8 


Patagon ou Tchuclchc. 


10,000 


4 1 


9 


Atacama 


7,348 


r * 


10 


Tacana 


6,304 


s 


11 


Malaguayo 


6,000 




12 


Itonama 


4,815 


" 1 



1. Les iiiitions laissées sans numéro d’ordre sont celles 



qui occupent une portion de terrain trop petite pour devoir 
SC placer parmi les onze que nous avons fait figurer dans 
notre première comparaison. Vovez page 18. 
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Ce tableau présente des diflerences énormes , 
qui prouvent que la surface est loin d’être en 
rapport avec la population qui l’habite; ce qui 
tient à deux causes principales : d’abord à la 
nature du terrain, conmie nous l’avons dit, puis 
au genre de vie des liabitans, comme nous le 
veiTons plus tard. 

Afin qu’on puisse juger, par des chiffi’es, des 
rapports de la popidation à la surface par lieues 
carrées de 25 au de^é, selon la nature du ter- 
rain et selon les mœurs des liabitans, voici les 
résultats obtenus pour ceux des peuples que leur 
position actuelle permet de présenter en tableau 



1 . Nous ne pouvons , dans ces calculs , arriver à quelque 
justesse qu’en prenant pour ternie de comparaison les seuls 
rameaux ou les seules nations qui habitent des circonscrip- 
tions déterminées; car, dès que les populations sont mélan- 
gées de blancs , les rapports des nations pures avec la sur- 
face cessent d’être exacts. Nos rameaux ebiquitéen , moxéen 
et la nation patagonc remplissent, à cet <%ard , toutes les 
conditions voulues. Quant à la nation Âymara, comme .son 
territoire est aussi occupé par beaucoup d’Europénins cl de 
métis, nous avons dû prendre pour base , non celui des In- 
diens de race pure, mais la population entière des quatre 
départcmeiis de la Paz, d’Oruro, de Puno et d’Aréquipa , 
ainsi que leur surface; car il est évident que les colons 
n’ont pas changé les ressources locales , ni le genre de vie 
propre aux montagnes. 
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qu’il a bien voulu nous conununiquer verbalement. 




( ) 

On voit que, favorisé par les circonstances, 
nous pouvons mettre en regard des surfaces de 
terrains placées dans des conditions tout à fait 
difTérentes de température, de latitude, d’élé- 
vation, de nature, et des hommes dont les 
mœurs sont tout à fait distinctes; aussi croyons- 
nous que cette comparaison offrira de l’intérêt, 
surtout lorsqu’on la rapprochera des résultats 
obtenus en Europe *. Notre tableau démontrera 
que la partie de l’Amérique où le nombre de 
la popidation se trouve le plus élevé, est pré- 
cisément eelle oîi les peuples étaient les plus 
eivilisés , et ehez lesquels l’agrieulture avait 
fait le plus de progrès; qu’au contraire, celles 
où riiomme n’avait d’autre industrie que la 
chasse , restaient au-dessous de tout ce que l’on 
connaissait. 11 démontre, enfin, que la surface 
habitée par les indigènes qui joignent l’agricid- 
ture à la chasse, quoique relativement bien 



1. Dans les Pays-Bas, 1829 habitans par lieuecarn^ de25 
au degré. 

En Angleterre, 1467 — — 

En Espagne, 641 — — 

En Suède et Norwège ,82 — — 

D’après le tableau pré.senté par M. Quetelet ( Sur l’homme 
et le développement de ses facultés'), t, I, p.282; Paris, 1835. 
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plus étendue que celle qu’occupent les peuples 
seulement agriculteurs , ne saurait être en rien 
comparée à celle oîi résident les peuples pure- 
ment chasseure , surtout lorsque le terrain , par 
sa nature, en est sec et stérile, comme celui 

F- 

des Patagons. 

Mouvement de la population et statistique 
de la race américaine. 

Jusqu’à ce jour on n’avait jamais pu obtenir 
de données précises sur la population purement 
américaine; aucune des parties connues du nou- 
veau monde n’avait même encore offert les cir- 
constances favorables nécessaires à la réunion 
des élémeus d’un bon travail sur cet objet. Pour 
étudier utilement les indigènes sous le rapport 
de leur statistique, il fallait qu’ils se présen- 
tassent sans mélange, tout en dépendant d’un 
gouvernement quelconque, qui rendît possible 
l’obtention de renseignemens positifs. Aucun 
point ne nous offrait, sous ce rapport, autant 
de garanties que les anciennes Missions des 
Jésuites des provinces de Moxos et de Chiqui- 
tos , situées au centre de l’Amérique , sous la 
zone torride; là seulement une population pure- 
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ment américaine était soumise à la république 
de Bolivia. Frappé de ce fait, nous avons cher- 
ché à faire, de ces deux provinces, le centre 
de nos observations spéciales sur les mouvemens 
de la population , comme sur tout ce qui con- 
cernait la statistique des aborigènes. Secondé, 
dans nos recherches, par les curés et par les 
gouverneurs*, nous croyons pouvoir présenter 
comme sûres les données qui suivent, car nous 
les avons exactement relevées sur les registres 
des curés ; et le gouvernement des Jésuites , per- 
pétué par les employés actuels, maintient une 
police trop scrupuleuse , qu’exercent les Indiens 
eux -mêmes, poiu* qu’une seule naissance, lin 
seul décès puisse être ignoré d’eux. Les résul- 
tats que nous allons faire connaître ne sont 
basés , il est vrai , que sur une population peu 
nombreuse , puisqu’elle ne s’élève pas au-dessus 
de 38,1 97 âmes, distribuée entre deux provinces: 
l’une, celle de.Chiquitos, couverte de forêts et 
composée de collines granitiques ; l’autre , celle 

1. C’est surtout à' l’amitié de M. Marcelino de la Peîia que 
nous avons dû l’avanlage d’obtenir ces renseignemens, qu’on 
ne pourrait certainement pas recueillir avec autant d’exac- 
titude , même dans les parties civilisées des républiques amé- 
ricaines. 



Digitized by Coogle 





( 57 ) 

de Moxos, presque dénuée d’arbres, formée 
exclusivement de plaines humides, inondées une 
partie de l’année. Mais, sans être peut-être 
basés sur une population assez nombreuse pour 
fixer définitivement l’opinion sur l’objet qu’ils 
concernent, nous en sommes bien convaincu, 
ces résultats offrent desobservations intéressantes 
pour la statistique comparative des lieux; et * 
l’anthropologiste, en les consultant, pourra déjà 
s’assurer si les choses se passent parmi des 
hommes de races différentes et presque sauvages, 
comme sous nos yeux, au sein de la civilisation 
européenne. 

Nous commencerons par faire connaître les 
élémens de la population des deux provinces qui 
vont nous occuper. 
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San-Xavicr 

San-I'cdro 

San-Ignacio 
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Magdaicna 
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tiennent au rameau autisien , cl à ce que la population des Chapacuras n’esl ici que celle de Moxos, et 
non celle de Concepcion de Cbiquitos réunie, comme nous l’avons fait dans le tableau des Moxecns. 



Avant de chercher à établir aucune compa- 
raison, nous devons expliquer pourquoi, au- 
dessus de quatorze ans chez les hommes, et de 
douze chez les femmes , nous n’avons plus d’in- 
dividus non mariés. Cette singularité tient à 
la coutume établie depuis le temps des Jésuites, 
de marier souvent une jeune fille à l’âge de dix 
ans et les jeunes gens dès l’âge de treize. Cette 
coutume est tellement outrée, qu’on nous a 
montré un veuf de douze ans et une veuve de 
dix ; et, au-dessus de cet âge, il n’y a, dans chaque 
Mission, que très -rarement des individus non 
mariés ou veufs. 

11 résulte des tableaux qui précèdent , que les 
rapports suivans existent entre la popidation 
mariée et non mariée, comparée au total de la 
population dans chaque province. 



PROVINCES. 


IIVDIVIDUS 

NON MARIES. 


I.XDIVIDÜS 

■àhiés. 


EXCÉDANT 

EN PAVEUR 

DES MARIÉS. 


CHIQUITOS.... 


5,886 


9,428 


3,642 ■ 


MOXOS 


10, .500 


12,383 


1,883 





1. Il est curieux de comparer ces résultats avec ceux 
que présente l’Europe. Voyez à cet égard les savans travaux 
de M. Quelelet, Sur l'homme et le développement de ses 
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Ainsi, à Chiquitos, sur une population de 
15,314 âmes, le nombre des mariés l’empor- 
terait de 3,542 sur le nombre de ceux qui ne 
le sont pas; tandis qu’à Moxos, sur une po- 
pulation totale de 22,883 âmes, l’excédant en 
faveur des mariés serait de 1,883, ce qui est 
loin d’être en rapport; mais on peut s’expliquer 
ce fait par la circonstance que, dans la pro- 
vince de Moxos, il meurt, avant quinze ans, 
beaucoup plus de garçons que de filles, comme 
on pourra le voir par le tableau des décès , 
ce qui probablement oblige beaucoup de jeunes 
filles à retarder leur mariage, en empêclumt 
aussi les veuves de se remarier. Cette obser- 
vation paraît d’autant mieux fondée, qu’en 
comparant la population masculine de Cliiqui- 
tos avec la population féminine de cette même 
province, on y trouvera un excédant de 616, 
en faveur des hommes, tandis qu’à Moxos cet 
excédant est de 205 , en faveur des femmes. 



facultés, t. I, p. 297 , dans lesquels il démontre que les deux 
tiers de la population se composent de célibataires et l’autre 
tiers de mariés ou de veufs. 




. Âu lieu (l’augmentation , il y a eu une'diminution de 303 individus. 
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Le tableau qui précctle démontre compara- 
tivement le mouvement de la population pen- 
dant les années 1828, 1821) et 1850, dans les 
deux provinces qui nous occupent ; mais nous 
avons cru devoir y réunir les sommes des trois 
années, pour obtenir une moyenne, et pour 
que les chilTres plus élevés fissent mieux sentir 
les différences comparatives. Ce talileau paraîtra 
peut-être d’autant plus intéressant, ipi’il donne 
les rc^ultats obtenus sur une population dont 
aucun membre n’est inutile à l’augmentation de 
la société, sous la zone torride, en des lieux 
où l’on semble avoir réuni tous les moyens 
propres à obtenir, d’un nombre déterminé 
d’habitans, tout ce qu’on en peut attendre pour 
la reproduction de l’espèce, les administrateurs 
et les curés prenant le plus grand soin à ne lais- 
ser que les vieillards ‘ libres de ne pas se remarier. 

Les rapports des élémens annuels de la popu- 
lation dont nous nous occupons sont très-curieux ; 

1. Il existe même une coutume singulière, instituée par 
les Jésuites : celle de faire réveiller une heure avant la messe 
tous les habilans, sans les obliger à se lever. Cette coutume 
peut favoriser le système que nous venons d’indiquer, de 
même que l’habitude de ne laisser pousser les cheveux aux 
femmes que lorsqu’elles ont été mères. 
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et ce qui ne le serait pas moins, ce serait leur 
rapprochement avec ceux qui existent dans nos 
cités, où, dans quelques classes, le manque 
d’aisance, l’iiu^alité des fortunes et une foule 
d’autres causes, empêchant un grand nombre 
d’individus des deux sexes de se marier, donnent 
lieu à beaucoup de naissances illégitimes; tandis 
que, dans les provinces de 3Ioxos et de Chiqui- 
tos, tous les individus, sans exception, se ma- 
riant dès qu’ils sont en âge , on n’y trouve point 
d’enfants naturels. 

En raison de la cause même que nous venons 
de déduire, le nombre annuel des mariages, 
comparé à la population, offre des résultats bien 
différens des nôtres. En 1 830 , dans la province 
de Moxos, il y a eu 551 mariages, qui, com- 
parés à la population de 22,883 babitans, pré- 
sentent comme résultat: 

Un mariage pour 41 • 053 babitans. 

La même année, dans la province de Chiqui- 
tos, il y a eu 322 mariages', qui, comparés à 

1. Nous n’avons nialhcureuseincnt, comme terme de com- 
paraison , que l’année 1830, qui était une année d’épidémie, 
ainsi qu’on peut en juger par le nombre des ilécès ; aussi y a-t- 
il eu peut-être moins de mariages que dans les années 
moyennes, et en conséquence nous ne doutons pas qu’au 
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la population de i 5,51 4 âmes , donnent comme 
résultat : 

Un mariage pour 47-055 habitans. ‘ 

Ces nombres, peu différents pour les deux 
provinces , paraissent être le maximum de ce 
qu’on peut obtenir d’une population quelconque. 

Si nous comparons le nomI)re annuel des 
mariages aux naissances, nous trouvons, par 
exemple, qu’en 1830, il y a eu, dans la pro- 
vince de Moxos, 551 mariages et 1,591 nais- 
sances , ce qui donne ; 

Enfans par mariage y 2-090; 

Qu’à Cbiquitos il y a eu 322 mariages et 
1,001 naissances, ce qui donne : 



lieu d’être au-dessous de ceux de la province de Moxos, les 
rapports doivent être au-dessus. 

1. L’Annuaire du Bureau des longitudes pour 1835, 
p. 108, donne pour la France, d’après les savans résumés 
de M. Mathieu : un mariage pour 131.6 habitans, ou plus 
de trois fois le nombre des habitans par mariages des pro- 
vinces de Moxos et de Cbiquitos. 

A Cuba, suivant les observations de M. de la Sagra, con- 
signées dans son important ouvrage statistique (I/isloria eco- 
nomico-politica y estadisiica de la Jsla de Cuba, p. 21 ), il y 
aurait eu , dans l’année 1827, un mariage pour 191 indivi- 
dus. Cette düTércnce énorme de résultats provient évidem- 
ment des conditions de l’état social. 
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I 

Ertfans par mariage, 5.010.* 

La fécondité des mariages y est donc au- 
dessous de la moyenne observée en Europe; 
mais plusieurs causes nous expliquent très-na- 
turellement le fait. D’abord on y marie beau- 
coup d’individus des deux sexes bien avant qu’ils 
soient aptes à la reproduction, ce qui peut 
exercer une grande influence négative sur la 
fécondité des mariages®; puis il n’y a point, 



1. M. Mathieu, loc. cit., p. 108, donne pour la France: 
Enfans légitimes par mariage , 3.777 ; 

Nombre supérieur à ce qui existe dans les provinces de 
Chiquitos et de Moxos; mais la différence paraîtra beaucoup 
plus grande, pour peu qu’on la compare au tableau donné 
par M. Benoiston ( Notice sur l’intensité de la fécondité en 
Europe, etc., j^nn. des sc. nat., Déc. 1836, p. 5). 

En Portugal, enfans pour mariage, 5.14; 

En Bohème, — 6.27; 

En Savoie, — 5.65. 

^insi , tout en croyant qu’une chaleur modérée peut être 
favorable à la fécondité du mariage , comme nous avons été 
à portée de le remarquer à la frontière du Paraguay, et 
tout en tenant compte des influences perturbatrices, nous 
sommes loin de trouver, à Moxos et à Chiquitos, une con- 
firmation de l’observation de M. Benoiston , que la fécondité 
est plus grande dans les pays chauds. 

3. M. Quetelet a déjà signalé cette cause comme amenant 
la stérilité ou produisant des enfans qui ont moins de pro- 
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chez un peuple dont les femmes sont toutes de 
condition «%ale , de moyens de faire nourrir les 
enfans par d’autres , et de redevenir ainsi mères 
dix ou douze mois après leur accouchement. 
Chaque femme est obligée d’allaiter elle-même 
son enfant; et comme les alimeus sont assez gros- 
siers, elle le fait invariablement trois années et 
plus, pendant lesquelles elle n’a aucune com- 
munication avec son mari, dans la crainte 
qu’une nouvelle grossesse ne l’oblige au sevrage. 
11 en résulte que, dans toute sa vie, une femme 
en a rarement plus de cinq à six, si meme elle 
atteint ce nombre, ce qui n’est pas ordinaire. 

Comparées à la population , les naissances 
donnent à peu près les mêmes termes que les- 
mariages; ce dont on pourra se convaincre, 
en mettant en parallèle les résultats obtenus en 
France avec ceux que présentent les provinces 
de Chiquitos et de Moxos , et que résume le 
tableau suivant. 



habilité de vie (5'i/r l’homme, etc., t. I, p. 65). Dans les 
pays qui nous occupent, la seconde cause est évidente; ' 
mais les femmes, sans être jamais absolument stériles, ne 
sont jamais non plus très-fécondes. 
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PROVINCES, 


ANNÉES. 


NAISSANCES. 


POPULATION. 


tNBMAtSSAKCK 
pour habiUot: 




1828 


1,572 


22,883 


14,050 


MOXOS. , . 


1 1829 


1,640 


22,883 


14.070 






1,591 


22,883 


14.045 




Moyenne 






14.055 




1828 


973 


15,314 


15.073 


CHIQUITOS, 


1829 


1,099 


15,314 


13.093 


1 






15,314 


15.029 




Moyenne 






14.098 


Moyenne des deux provinces 


14.076' 


« 











Ainsi , quoique la fécondité des mariages soit 



1. M. Mathieu donne, pour la France, loc. cil., p. 108: 
Une naissance pour 32.4 habitans; 

Nombre de plus du double de celui que nous trouvons 
pour moyenne des deux provinces. 

Scion M. Queteict, loc. cil., p. 84, les nombres seraient : 
Pour la Prusse, une naissance pour 23.1 habitans; 
Pour la Belgique, une naissance pour 30.0 habitans. 

M. de la Sagra , dans son excellent ouvrage sur la Hisloria 
economico-politica y esladistica de la Isla de Cuba,d\t,p. 21 , 
que la proportion des naissances par habitant est : 

Une naissance pour 25 blancs; 

— — 22 libres, de couleur; 

— — 22 de couleur, esclaves. 

Ce qui est loin encore d’étre comparable à ce que nous 
présente Moxos et Chiquitos. 
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un peu moindre c|u’en Europe, la fécondité 
de la population y est néanmoins, relativement, 
de plus du double; ce qui tient à ce que chaque 
membre y concourt, aucun ne restant inutile, 
comme il anive dans nos climats, où les moyens 
de subsistance et beaucoup d’autres causes s’op- 
posent à ce que tous les individus se marient 
La population de Cliiquitos et de Moxos aug- 
menterait donc l'apidement, si les moyens de 
conservation y étaient en rapport avec le cbilFrc 
annuel des naissances. 

Le nombre des naissances, comparé aux décès, 
est loin de nous olFrir toujours des résultats 
satisfaisants; ce qui tient à ce que nous venons 
de dire. On voit quelques années de suite la 
population suivre une progression assez prompte; 
mais une épidémie de petite vérole, mais quel- 
que fièvre éruptive, en annullent en quelques 
mois tous les progrès. Le tableau suivant mon- 
trera ces énormes variations. 



4 
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PROVINCES. 


A.XNÉES. 


NOMBRE 

DBS 

NAISSANCES. 


NOMBRE 

DES DECES. 


DÉCÈS 

pour 

tOO nalftSAnrcs. 




1828 


1,672 


1,090 


G9.031 




1829 


1,540 


1,076 


69.007 


MOXOS... < 


1830 


1,691 


1,122 


70.052 




Moyenne des trois années normales. 


09.084 • 




1831 


1,385 


2,798 


202.02 




1828 


973 


940 


96.000 


CHIQUITOS< 


1829 


1,099 


774 


70.042 




1830 


1,001 


1,304 


130.026 




Moyenne 


des trois années 


98.021 



On voit par ce tableau, que les aimées uor- 
m.iles, comme le sont, pour Moxos, 1 828, \ 829 
et 1850, et, pour Chiqiiitos, 1829, donnent 
certainement une bien belle proportion , quand 
on la compare à celle de la France; mais les 
épidémit's de 1831 à Moxos, et de 1850 à Cbi- 
quitos , anéantirent en grande partie l’accrois- 

1. M. Mathieu, loc. cil., p. 108, donne pour résultat, rc* 
lalivement à la France: 

Pour une naissance, 0.82 décès; 

ChilTi'C assurément beaucoup plus élevé que celui des années 
normales de Moxos et de Chiquilos. 

A Cuba , M. de la Sagra, loc. cil., p. 22, trouve un décès 
pour 1.8 de naissance. 
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scmcnt annuel*, et comme ces épidémies sont 
mallienrcusement très-fréquentes, la population, 
d’apres les rccherclics que nous avons faites, a 
plutôt diminué qu’augmenté , meme depuis 
l’époque de l’expulsion des Jésuites ( 1 707). Cette 
po])ulation, possédant tous les avantages pos- 
sibles, quant aux moyens naturels de prospé- 
rité, est donc, d’un autre côté, dénuée de toute 
ressource contre les maladies normales, de tous 
moyens préservatifs et curatifs contre les ravages 
des épidémies. 

(Comparés an nombre d’babitans, les décès 
nous donnent les résultats suivans. 



PROVINCES. 


•CNiNÉES. 


DÉCÈS. 


POPL’LVTION. 


l’N DK€£S 
pour habiUni; 




1828 


1,090 


22,883 


29.099 


MOXOS . . . 


1829 


1,075 


22,883 


21.028 




1830 


1,122 


22,883 


20.039 




Moyenne des trois années 


20.086 




1828 


9i0 


15,314 


16.029 




1829 


774 


15,314 


18.078 


CHIQUITOS 












1830 


1,304 


15,314 


11.074 




Moyenne 


des trois années 


15.022 




enne des deux provinces 


18.001* 



1. Voyez les résultats au tableau du mouvement de la 
population. 

2. M. Matbieu donne pour la France, /oc. cil., p. 108 : 
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Si , trim côté , nous avons vu le nombre des 
naissances , comparé à la population , nous don- 
ner des résultats extraordinaires , mais néan- 
moins toujours en rapport direct avec les cou- 
tumes locales et les moyens de reproduction , 
nous voyons aussi que la mortalité, comparée 
à la population, nous donne des termes bien 
inférieurs à ceux qu’on obtient en Europe; ce 

Un décès pour 39.4 liabilans. 

Dans les provinces de Moxos et de Chiquitos on ne fait 
absolument rien pour la guérison des malades, et à ctl égard 
la nature est entièrement livTéc à elle-même. 

M. Quelcicl, /oc. cil., p. 84, donne les nombres suivans: 

En Angleterre , «n décès pour 49.0 babilans; 

En Prusse, un décès pour . . 36.2 babitans. 

On a depuis long-temps reconnu qu’en Europe, et ailleurs, 
les lieux marécageux augmentent le ebiffre des décès, com- 
paré à celui de la population. (Voyez les savantes recberebes 
de M. Villermé, Annales d'hygiène, et de M. Quetclet, loc. 
cil., 1. 1 , p. 160.) Il est curieux de trouver une exception à ce * 
fait pour la province de Moxos, comparée; àcelledeCbiquitos. 

Dans l’ile de Cuba , M. de la Sagra , Hisloria economico- 
politica, etc., p. 22, a trouvé: 

Un décès pour 40.8 parmi les blancs; 

— — 27.9 pour les hommes de couleur libres ; 

— — 35.9 pourlcshommesdccouleurcsclaves. 

Ce qui, quoiqu’au-dessous, pour la moyenne, des résultats 

obtenus en France, est beaucoup mieux que dans les provinces 
qui nous occupent, situées par une températureà peu prèségale. 
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que nous devons attribuer à ce que les causes 
de dépopulation ne sont en rien réprimées par 
les ressources que fournissent la civilisation et 
le secours de la médecine. 



Les décès masculins , comparés aux décès fé- 
minins , sont dans les rapports suivans : 



PROVINCE. 


ANNÉES. 


DÉCÈS 


Dccèft féminins 
pour 

100 dëcv« 
mateuhns. 


nuftcuhn». 






1828 


590 


500 


84.074 


MOXOS . . . 


1820 


574 


505 


87.028 




1830 


562 


560 


99.064 




Moyenne des trois années 


90.044' 



Ces rapports sont assez différons de ceux qu’on 
observe en Eùrope ; ce qu’on pourrait attribuer 
au travail manufacturier des hommes moxéens , 
et à ce que, dans leurs navigations continuelles 
sur les cours d’eau , en un pays inondé , les Moxos 
sont plus sujets à prendre le germe des fièvres 
intermittentes ou plus exposés aux accidens 
divers inhérens à leur genre de vie. 

U nous reste à comparer le nombre des nais- 
sances masculines à celui des naissances fémi- 

- ' ■ ■ - - - ^ 

1. M. Mathieu a trouvé, pour la France, les rapports des 

Décès j 

I féminins.... 54.066. 



• 
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iiincs, pour en rcconnaîlre les rapports avec 
les pftys tempérés, et pour chcrclicr dans les 
connaissances locales, quelcjucs faits qui viennent 
à l’appui des variations qji’on y remarque. 

Le tableau suivant montrera les résultats 
obtenus. 







NAISSANCES 


GARWNS 1 






masculines. 


féminines. 


lK)ur 100 flllcs.| 




1828 


767 


805 


95.28 




1829 


807 


733 


110.10 


woxos . . . 


1830 


807 


781 


102.93 


1 


1831 


695 


690 


100.72 




Moyenne des quatre années 


102.12 




1828 


602 


471 


106.. 58 


CHIQtITOS 


1829 


540 


559 


96.60 




1830 


513 


488 


105.12 




Moyenne des trois années 


102.41 


Moyenne des deux provinces. 




102.28* 



1. Scion les travaux publics par M. Quctclct, dans son 
savant ouvrage Sur l'homme et le développement de ses facul- 
tés, etc., Paris, 1835, l I., p. 46 , les proportions seraient: 

En Russie 108.91; 

En France 106.66; 

En Suède 104.63. 

La moyenne, pour l’Europe, serait de 106.00; termes beau- 
coup plus élevés que les résultats que nous venons de présenter. 
* A la Havana, d’après M. de la Sagi-a, loc, cit., p. 28, il y 
aurait eu , pour cinq années, un terme général de 1 . 0388 gar- 
çons pour 1 6lle, ce qui est plus élevé qu'à Cbiquilos, tout 
en étant beaucoup au-dessous des résultats obtenus en Europe. 
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En ne tenant compte que des résultats gé- 
néraux, la moyenne des deux provinces serait 
seulement de 102-28 garçons pour 100 fdles; 
et, s’il est permis d’asseoir un jugement sur ces 
nombres, on en ponnait conclure que, clans les 
zones très-chaudes, le nombre des garçons est, 
proportionnellement à celui des fdlcs,moins élevé 
(pie dans les pays tempérés et meme froids. 

11 est un fait qui peut avoir une grande in- 
fluence sur le nombre comparatif des naissances 
masculines et féminines : c’est que, les mariages 
ayant lieu de très-bonne heure pour les deux 
sexes *, la différence d’âge entre les mariés n’est 
presque jamais de plus de deux à trois ans, 
et la femme est toujours nubile au moins ce 
nombre d’années , avant que l’homme soit pu- 
bère , même sous la latitude qui nous occupe ; la 
femme est donc, loi*s de sa première grossesse, 
évidemment plus formée que l’homme ; car elle a 
dè*s-lors atteint tout son accroissement, tandis que 
l’homme est loin encore d’avoir complété le sien. 

lleclierchons maintenant l’influence possible 
des saisons sur les naissances. On en trouvera 
les données, pour les provinces de Moxos et de 
Chiquitos, situées toutes deux sous la zone tor- 
ride, dans les deux tableaux suivans. 

2. Voyez ce que nous avons dit page 40. 



» 
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TABLEAU COMPARATIF des Naissances par mois de la province de Moxos, pendant 

les années 1828 , 1829 et 1830 . 



TABLEAU COMPAHATIF des Naissances par mois de la province de Ckiquitos , 
pendant les années 1828 , 1829 et 1830 . 
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(jOiiuiic nous avons loujours trouvé une con- 
cordance assez exacte entre les mois de maxi- 
mum et de minimum des naissances mascu- 
lines et des naissances féminines , nous eroyons 
inutile de rechercher des causes diflerentes pour 
les unes et pour les autres; mais, afin de pou- 
voir démontrer quelles sont les influences que 
nous paraissent exercer les saisons sur le ])his 
ou moins grand nombre de naissances, nous 
allons présenter, en regard et par années, les 
maximum et les minimum Acs naissances men- 
suelles. 



PROVIXCE. 


ANNÉES. 


MOIS OU MAXIMUM 

DES NAISSANCES. 


MOIS DU MINIMUM 

DES NAI.SSANCES. 




MOXOS...^ 


^ 1828 


Mai 175 

.Septembre . 1 60 
Octobre... 141 


Février ... 88 

Janvier.... 150 
Décembre . 1 24 


(Juillet 172 

1 829 .... |$cptcmbrc . 1 69 
(Mai 150 


Décembre . 91 

Février.... 97 
•Mars 118 


1 (.Septembre. 169 

1 1830 hoùl 167 

(Avril 153 


Janvier.... 97 
Février.... 100 
Décembre. . 1 20 


(Septembre. 498 

RÉSUMÉ ), Il , ... 



(M.ai 459 


Février. . . . 285 
Janvier.... 326 
Décembre.. 345 
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PROVIXCE. 


ANNÉES. 


MOIS DU MAXIMUM 

DES NAISSANCES. 


MOIS DU MIMMIm! 

DES NAISSANCES. 


CUIQLITOS^ 


^ 1828.... 


Janvier.... 102 

Mai 87 

Avril 98 


Février. ... 62 

Août 69 

Juillet .... 72 


(juin 122 

1829.... j„ii|ci _ ^ 107 
(Août 91 


Décembre. . 69 

Janvier.... 71 
Février. ... 89 


[Janvier.... 107 
1830. . . .|p^yp|gf_ _ ^ ^ 100 

(Mars 95 


Décembre.. 57 
Novembre . 70 

Mai 70 


(Juin 286 

des trois snnAîsj^®**' 

(Avril 273 


Décembre . 201 
Novembre . 213 
Mai 219 



Quoique la température soit relativement peu 
variable, dans les pays dont nous nous occu- 
pons, on y sent néanmoins très-vivement les 
influences des saisons, qui dépendent de l’état 
météorologique des lieux. L’une, la saison sèche, 
commence en automne, c’est-à-dire au mois 
d’Avril, et finit au printemps, en Septembre: 
la nature cliangc alors d’aspect; les arbres se 
revêtent de feuilles nouvelles, de fleurs bril- 
lantes ; la végétation la plus active vient cou- 
vrir partout un sol qu’avaient brrtlé les séche- 
resses de l’iiiver; il commence à pleuvoir. A 



•9 
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l’instant oîi la nature entière sort de cette espèce 
de iélliargie et prend une vie nouvelle, com- 
ment riiomme n’en ressentirait-il pas les puis- 
sans clFets? Si nous cherchons une preuve de 
cette action des saisons sur le nombre des en- 
l'ans nés neuf mois après, nous la trouverons 
des plus concluante, et nous verrons, par le 
tableau précédent, qu’à Moxos, pendant trois 
années, les maximum sont toujours restés entre 
les mois de 3Iai et d’Octohre, c’est-à-dire que 
les enfans ont été conçus d’Août en Novembre, 
ou au printemps, instant des premières pluies, 
au moment où celles-ci deviennent trop abon- 
dantes et inondent le pays. La moyenne des 
trois années sur lesquelles roulent nos obser- 
vations, donne pour maximum, à Moxos, Sep- 
tembre, Juillet, Mai, qui coiTCspondent , pour 
les conceptions, à Janvier, Novembre et Sep- 
tembre (printemps et été)'. A Cbiquitos, nous 

1. L’époque du maximum en Belgique, selon M. Que- 
Iflet, loc. cit., t. II , pag. 319, est en Février; ainsi les con- 
ceptions y auraient lieu en Mai et Juin, précisément au 
printemps , comme dans les pa^s que nous avons visités. 

Nos résultats seraient alors diflerens de ceux obtenus par 
M. de la Sagra , qui dit qu’à la Havane (/oc. cit., p. 35) les 
mois de froid ont été plus favorables aux conceptions que 
ceux de grande chaleur, ce qui peut tenir à des causes locales. 



» 
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trouvons moins de régularité dans riullnonce 
des saisons; néanmoins les maximum se trou vent 
presque toujours dans les memes limites, et il 
n’y a d’exception que pour Janvier. Le mois de 
conception est Mai, l’instant le plus froid de 
l’année, oîi quelquefois un vent sec du Siul 
raffermit la fdjre et tempère la chaleur étouf- 
fante de la latitude de Chiquitos. Le plus ou 
moins d’abondance d’alimcns ne paraît pas in- 
fluer toujours directement sur le nombre des 
naissances; car, à la saison des récoltes (Février, 
Mare, Avril), correspondent les minimum des 
naissances de Moxos ; il pourrait tout au plus 
exercer quelque influence à Chiquitos, loreque 
les maximum ont eu lieu en 31ai et en Juin, 
correspondant, pour la conception, à Janvier 
et à Février, l’instant où les premières récoltes 
commencent dans cette province. 

L’explication que nous venons de donner 
pour les maximum , répond, en quelque sorte, 
à ce que nous pouvons dire pour les mini- 
mum ^ néanmoins nous pouvons encore en tiou- 
ver des causes plus spéciales. A 3Ioxos on ne 
doit pas attribuer d’influence au défaut d’abon- 
dance, puisque nous trouvons le maximum 
des conceptions précisément à l’époque des se- 
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menccs, l’instanl le plus éloigné des récoltes; 
tandis que les minimum ont lieu toujours en 
Décembre, en Janvier, en Février, qui corres- 
pondent, pour les conceptions, aux mois d’ Avril , 
de Mai , de Juin, qui suiAent les récoltes. Aous 
eroyons y trouver deux influences distinctes : 
l’une, qui tient peut-être à la température, puis- 
que les conceptions ont eu lieu dans les mois 
les plus froids de l’année', temps oîi des éma- 
nations putrides s’élèvent d’une immense sur- 
face desséchée®; mais aussi n’y pourrait -on 
pas voir les effets de ces jeunes austères, de 
ees sanglantes jiénitences, que les croyances 
religieuses, portées jusqu’au fanatisme, imposent 
tous les ans , dans le carême, à tous les liahitans 



1. S(>l()ii M. Qiiclelct (Voc. cit., lom. II, pag. 310), le 
minimum des naissances aurail lieu, en Belgique, au mois 
de Juillet, ce qui correspond , pour les conceptions, au 
commencement des froids de l’iiiver et se trouve encore 
en rapport avec ce que nous avons observe sous la zone 
torride. 

2. M. Villermé, dans ses importans travaux sur les nais- 
sances {Annales d’hygiène. Janvier 1831), avait trouvé 
que les émanations marécageuses influaient sur le cliilTrc 
des conceptions : observation encore en rapport avec les 
faits, dans la province de Moxos. 



« 
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de Moxos ' ? Le changement de température 
étant peu sensible, nous pencherions à penser 
que le carême, et surtout les maladies qui le 
suivent, doivent être les causes les plus réelles 
de rabaissement de nombre. On ponn ait y ap- 
pliquer les mêmes réflexions à Cbiquitos, quoi- 
qu’avec moins de régularité. 

Il ne nous reste plus qu’à voir, si, comme 
résiuné de nos connaissances locales, les deux 
tableaux qui suivent, nous donneront quebpie 
explication sur l’époque annuelle du maximum 
et du minimum des décès dans les deux pro- 
vinces qui nous occupent. 



1. Ils jeûnent rigoureusement du mercredi saint au di- 
manche de Pâques et se cou\tciU le corj)s de blessures par 
suite de flagellations. 
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TABLEAU COMPARATIF des Décès par mois de 

1829 et 



- 

MOIS. 


1828. 


1829. 


Décùs masculins. 


féminins* 


d 

‘S 

a 

g 

•9 
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O 
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Décès masculins. 
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B 

a 

J 

«» 

•9 
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Jt 

•a 

lA 


B 

a 

£ 

It 
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7 

a 

< 


J 
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Janvier. . . 


33 


7 


0 


40 


31 


9 


3 


43 


89 


24 


8 


5 


37 


24 


12 


5 


41 


78 


Février. . . 


37 


0 


8 


51 


22 


5 


3 


30 


81 


37 


11 


6 


54 


28 


0 


4 


41 


05 


Mars.. . . . 


44 


6 
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58 


34 


7 


4 


45 


103 


31 


5 


11 


47 


25 


14 


5 


44 


01 


Avril. . . . 


35 


10 


4 


49 


31 


9 


8 


48 


97 


39 


8 


4 


51 


26 


8 


5 


39 


00 


Mai 


39 


6 


7 


52 


34 


6 


2 


42 


94 


36 


13 


3 


52 


22 


10 


3 


35 


87 


Juin 


51 


22 


8 


81 


43 


12 


10 


65 


146 


40 


0 


7 


65 


34 


12 


10 


50 


121 


Juillet. . . 


34 


12 


11 


57 


37 


7 


C 


50 


107 


35 


11 


4 


50 


30 


15 


2 


53 


103 


Aoùl. . . . 


33 


8 


C 


47 


20 


5 


4 


20 


76 


21 


5 


0 


32 


10 


8 


10 


37 


09 


■Scplcmbrc 


34 
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39 


24 


12 


10 


46 


85 


35 


17 


2 


54 


21 


10 


7 


38 


92 


Octobre. . 


15 
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21 


23 


12 
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42 


63 


29 


10 


2 


47 


31 
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41 


88 


■Novembre 
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10 
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20 


70 


36 


11 


4 


51 


30 


8 


6 


50 


loi 


Décembre. 
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14 
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39 


25 
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40 


79 


23 
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8 


34 


10 


5 


2 


26 


60 




403 


107 
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334 


99 


67 


500 


1090 


395 


117 


02 


574 


.321 


117 


03 


501 


1075 
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la province de Moxos, pendant les années 1828, 
1830. 

























SOMMES KÉUNIES 












1830. 












des trois années. 






Décès masculins. 


Décès féminins* 




Décès masculins. 


Décès féminins. 




A 

B 




4 

a 




B 

• 




1 




4 

'5 

B 


6 

• 




m 

a 




i 

m 




4 

a 

m 




4 

'S 

fi 


un 


• 






*n 


e 


0 




•5 


«A 


S 

O 

W1 

>B 






lA 


i 






B 


» 

S 


• 

£ 


B 

•O 

8 


J 

4 

8 

H 


V 

"0 

S 

a 


O 

•m 


B 

•V 

S 


Total. 


•s 

B 

B 

O 

H 


B 

TJ 

S 

S 


• 

•9 

1 


mi 

4 

». 

O 

H 


B 

•9 

S 

8 


Ji 

•m 


B 

•9 

i 

S 


i 

». 

O 

H 


.* 

*• 


1 


*n 


i 




t 


IA 


c 






2 


•A 


C 




? 








1 

a 

•< 




TJ 

< 




1 

a 

< 




y 

B 

< 






y 

3 




à 

< 




"? 

à 

< 




s 






25 


4 


2 


31 


14 


17 


s 


31 


62 


82 


19 


13 




0» 


38 


8 


115 


229 


31 


5 


G 


42 


23 


10 


3 


36 


78 


105 


22 


20 


147 


73 


24 


10 


107 


251 


34 


8 


2 


44 


31 


7 


1 


30 


83 


100 


10 


21 


140 


00 


28 


10 


128 


277 


29 


13 


2 


41 


36 


8 


6 


50 


94 


103 


31 


10 


144 


93 


25 


10 


137 


281 


41 


15 


1 


57 


32 


17 


5 


54 


111 


116 


34 


11 


ICI 


88 


33 


10 


131 


292 


32 


0 


2 


43 


33 


12 


4 


40 


02 


132 


40 


17 


180 


110 


36 


24 


170 


359 


29 


11 


1 


41 


35 


12 


2 


49 


90 


98 


34 


16 


148 


108 


34 


10 


152 


300 


47 


0 


2 


55 


38 


6 


7 


51 


106 


loi 


10 


14 


134 


77 


19 


21 


117 


251 


30 


8 


4 


51 


31 


13 


4 


48 


99 


108 


26 


10 


144 


76 


35 


21 


132 


276 


40 


13 


3 


56 


30 


15 


1 


46 


102 


84 


31 


9 


124 


84 


33 


12 


120 


253 


40 


10 


4 


54 


42 


12 


2 


56 


110 


106 


34 


15 


155 


88 


29 


0 


126 


281 


30 


9 


5 


44 


30 


8 


4 


51 


95 


71 


2. 


20 


117 


83 


19 


15 


117 


231 


117 


111 


34 


562 


384 


137 


3» 


560 


1122 


1215 


335 


176 


1726 


1039 


353 


160 


1561 


3287 



5 



K 



Digifeed by Google 



( fie ) 



Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin. 

Juillet 

Août ....... 

Septembre. . . 

Octobre 

^ovembre. . . 
Décembre . . . 


MOIS. 


OC 

O 


CO ^ ÇO M CO CO .U CO CO 10 O 
O M M M © Cr« © & œ — ■ 


Au^dmenf 
da i5 






i 


K9 -A -A U1* K5 lO 

**C;iO’^00«>4iU©0CK9©»O " 


De i5 
i 5o «O». 


OA 

L ^ 




a 


«-a K5 

.U © O *a| CO Cn © Ch *• © © * 


An*dnra» i 
de So «a». 


^ lO 
00 




O 

O 


•O © .b. Ch Ch © © *0 © © .to. 

Ch Oi *0 M © ift» © © •* © W «>4 1 


r 1 






C*9 

O 


grëssîssïfë«gèt 1 


An>de«*oBs 

de i5 «B*. 






00 


^ © CO S ^ S ^ © *^ © ^ 


De i5 
4 5o an». 


A oc 




203 


St © © ^ © M © C © Ôc © © ^ 


Att-deMBi j 
de 5o aat. 


> IC 
CD 




2 


©^©«sIChChChMCh©©© 

0e©ChChCh©^»0«>4C0Cha*a 


r 1 






CO 

O 


M © CO © *4 © Çh © lU Ch As lU 1 

•O © © *4 CO A. & ^ A. K» CO © 1 


Aadneoat 
de iS «a*. 








*^-^|ok:miok&cok»ic*«K9 

-“'^ChA.K5©K?©©©F0CO 


De i5 
4 So aot. 


l 00 




CO 

O 


COtOrK^COK^CO-atCKJ^K^Kd 

-»C0©*-*©»0©^«4©©A. 


Aa-desaua 
de Sa aat. 


r CO 
P 




i 


©©©ICK9-*©K9©©©© 

As©©IC©©-^©©©»»© 


H 

5 

r 






1,082 


©•«©ÇOfrOhd-^A.©-^ — © 
©Ch«*&*^A*CO©**Ch©A. 


An>de»* 0 Bi 
de iS an*. 




V5 

O 


O 

«4 


A»A*A>©A*AsA»^©©A>^ 

©Kd©*^-^A.©-»«40CO© 


De tS 
i So aai. 


1 5 

S I 


B 

B 

re 

(0 


i 


©AsA»©©©ChCh©As©Ch 
©•OOICOOCKS'MOCh— .•«4 


Au>de«u» 
de So ans. 


P 

g 

ft. 

? 


99 

l*f. 

n 

2 


CO 

© 

00 


cok2*^ksk:>^k9K}k:k7Coco 

©©©ChKÿt0^©K;N9IO»O 

*4A.^A>©©A»©©©©*4 


H 

O 

P ^ 


pe 

t/i 



Digilized by Google 



TABLEAU COMPARATIF des Décès par mois de la province de Chiquitos, pendant 

les années 1828 , 1829 et 1830 . 



‘ . ( «7 ) 

Comme nous n’avons pas trouvé d’époques 
bien distinctes des décès selon les âges et selon 
les sexes, nous nous contenterons de présenter 
ici , sans distinction pour les maximum et les 
minimum y les totaux extraits des tableaux qui 
précèdent. 



PROVINCE. 


ANNÉES. 


DÉCÈS: 


' 

MAXIMUM. 


MINIMUM. 


MOXOS...^ 


1 

(Juin 146 

1828.. . . 1 JQ7 

( Mars 103 


Octobre ... 63 
Novembre . 70 

Août 76 


1829 


Juin 121 

Juillet 103 

Novembre . 101 


Décembre. . 60 

Août 69 

Janvier. ... 78 


1830.... 


Mai 111 

Novembre . 110 
Août 106 


Janvier.... 62 
Février. ... 78 

Mars 83 


RÉSUMÉ 
trois aiini5es 


Juin 359 

Juillet 300 

Mai 292 


Janvier.... 229 
Décembre.. 234 
Août 251 
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PROVINCE. 



ANNEES. 



1828. 



DECES : 



maximum. 



Février.... 163 

i Janvier. .. . 147 
Mai 76 



minimum. 



Octobre ... 47 

Août 50 

Novembre . 65 



CHIQCITOS^ 





Février. . . . 


85 


Novembre . 


40 


1829.... 


Janvier.. . . 


84 


Juin 


54 




Septembre . 


75 


Août 


55 




Décembre. . 


164 


Février. . . . 


81 


1830'...' 


Août 


123 


Octobre . . . 


83 


( Scplcmbrc . 


122 


Juin 


91 




Février. . . . 


329 


Octobre . . . 


195 


de» 


Janvier. . . . 


327 


Novembre . 


204 


Irois année» 


[Décembre . 


307 


Juin 


214 



Dans la province de 3Ioxos, les maximum 
des décès ont toujoui-s lieu pendant les mois 
de Mai, de Juin et de Juillet, c’est-à-dire durant 
les trois mois les plus secs, les plus froids de 



1. Il est évident que l’.'innée 1830 a présenté une mor- 
talité plus grande, et dès-lors un changement des résultats 
normaux, que nous attribuons avec cerlilude à la petite 
vérole, qui exerçait .ses ravages à cette même époque. 



Digitized by Google 




( 69 ) 

l’année', époque subséquente à celle où les eaux 
qui couvrent la province s’évaporent , en lais- 
sant des surfaces immenses couvertes de marais , 
de mares sta^antes et putréfiées. On pourrait 
conséquemment attribuer le maximum des 
décès, pendant la saison sèche: aux vents 

de l’hiver , relativement froids pour des hommes 
presque nus, habitués à une température brû- 
lante ; et 2." aux maladies ( fièvres intermit- 
tentes) que déterminent les miasmes délétères 
dont l’air se trouve aloi*s surchargé. Dans la 
province de Chiquitos les maximum ont lieu , 
pour les années normales, pendant les mois de 
Décembre, de Janvier, de Février, c’est-à-dire 
à l’instant qui précède les récoltes, temps de 
disette, moment où les pluies viennent inonder 
par torrents toutes les vallées. C’est, nous en 
sommes persuadé, à ces deux causes qu’il faut 
attribuer la multiplicité des décès; ainsi ces 
deux provinces, si voisines l’une de l’autre, 

1. Il est curieux de trouver, en Europe, comme sous la 
zone torride, le maximum des décès placé dans la saison 
la plas froide (vovez Quetelet, /oc. ci/., t. Il, p. 310 ,ett. I, 
p. 188); ainsi, abstraction faite des influences locales que 
nous signalons, les choses sc passeraient chez nous comme 
en Amérique. 
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éprouveraient l’efFet d’influences tout à fait dif- 
férentes de surcroît de mortalité. 

L’époque du minimum des décès à Moxos 
correspond à l’instant de l’abondance des pluies , 
saison pendant laquelle les travaux du naviga- 
teur sont simplifiés par des communications plus 
courtes, et où cessent toutes les exhalaisons pu- 
trides des marais. A Chiquitos, quoiqu’il y ait 
moins de régidarité, il est facile de juger que 
le minimum correspond au printemps , à l’ins- 
tant où des pluies d’abord peu fortes viennent 
rendre la vie à toute la nature et tempérer l’ar- 
deur d’un sol brûlant et desséché. 
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CHAPITRE II. 

Considérations physiologiques. 

Couleur de la peau. 

L’étude du principe colorant de la peau des 
Américains ne peut entrer dans notre travail ; 
elle appartient an domaine de la physiologie 
générale de l’homme; et cette question impor- 
tante .ayant été approfondie dans les savans 
mémoires de M. Flourens de manière à ne rien 
laisser à désirer, nous croyons rendre un vrai 
service à nos lecteurs en les renvoyant^ à une 
aussi bonne source. Notre tâche, à nous, est 
d’étudier les caractères zoologiques, sans em- 
piéter sur ce qui appartient à l’anatomie spé- 
ciale. 

On a bien souvent indiqué la coideur des 
Américains comme uniforme et toujours cui- 



1. Recherches anatomiques sur le corps muqueux ou 
appareil pigmentai de la peau, dans l’ Indien Charrua, etc. 
(^jinnales des sciences naturelles, tome VII, page 166, 
1837.) 



« 
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■ vrée ‘ ; néanmoins il est peu de parties du 
monde où la couleur de l’homme varie plus 
dans son intensité, dans le mélange de ses 
ic teintes, selon les rameaux, selon les nations; 

■ O aussi, loin d’admettre cette uniformité trop 
systématique de l’auteur espagnol et de beau- 
coup d’autres, nous débutons en disant que. 



1. Los Indios son de un color que tira a rojo, y afuerza 
de torlarse con el sol y con el viento, loman olro que obscu~ 
rece; Ulloa, Noticias americanas, p. 252 el 253 : Fislo un 
Jndio de qtudquier région, se puede decir que sehan vislo 
todos en quanto el color y conteslura. (Lorsqu’on a vu un 
Indien de n’importe quelle région, on pcul dire qu’on les a 
tous vus pour la couleur et pour les formes). M. de Humboldt 
dit avec raison (^Voy. in-8.°, t. III, p. 278) : ■ La dénomi- 
nation d’hommes rouges -cuivrés n’aurait jamais pris nais- 
sance dans l’Amérique équinoxiale pour désigner les indi- 
gènes. * Nous pouvons en dire autant des parties méridionales. 

BulTon, Histoire de l’homme (éd. de Sonnini,t. II, p. 378), 
a suivi exactement Ulloa, pour runiformité supposée des 
Américains, p. 434; Blumenbach à tort met des noirs au 
Brésil , p. 147, trad. franç. : ce sont, sans doute, des nègres 
amenés de la côte d’Afrique. 

Home, Shetches of tlie history of man, 1. 1 , p. 1 3 , met aussi 
tous les Américains d’une même couleur. 

Il en est de même de Robertson, Histoire d" Amérique 
( Bordeaux , 1827, liv. 4 , p. 56 ) ; el de Pedro Cieça de Leon , 
Cronica del Peru, part, t , cap. 19. 
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sur la surface parcourue, nous n’avons jamais 
rencontré un seul Américain cuivré. Nous 
croyons pouvoir trouver l’origine de cette 
erreur dans l’étude plus approfondie des peu- 
ples de l’Amérique septentrionale, tous carac- 
térisés par cette teinte, appliquée sans distinc- 
tion, aux aborigènes des parties méridionales 
du nouveau monde, sur lesquels on n’avait, le 
plus souvent, que des notions vagues ou re- 
cueillies dans un but différent de celui qui nous 
occupe. 

La coideur des Américains qui font le sujet 
de nos observations ne nous présente que deux 
teintes distinctes , le hrun-olivâtre et le jaune ^ 
puis toutes les nuances intermédiaires; mais 
nous voyons le jaune dominer chez tous les 
peuples orientaux, tandis que c’est le brun qui 
l’emporte chez tous les occidentaux et parmi 
ceux du centre du continent. Les Péruviens, 
les Pampéens, les Araucaniens, les Chiquitéens 
et les Moxéens ont tous une couleur brun- 
olivâtre, plus ou moins intense; tandis que 
tous les peuples brasilio -guaraniens sont jau- 
nâtres; et c’est même la différence de ces 
nuances, jointe à l’ensemble des autres carac- 
tères, qui nous a servi de base pour nos divi- 



•r- 
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sions. \ oyons maintenant quels changements 
d’intensité éprouve chacune de ces teintes géné- 
rales. 

Dans la première (le brun - olivâtre ) nous 
trouvons que les rameaux les plus foncés de 
tous sont les Pampéens et les Péruviens, dont 
Ja teinte ressemble beaucoup à celle des mu- 
lâtres. Les Araucaniens sont plus pâles , tandis 
que chez les Moxéens et chez les Ghiquitéens, 
la teinte non-seulement est moins foncée, mais 
encore contient un peu de jaune. 11 existe 
d’autres nations, que nous regardons comme 
des exceptions et comme des variétés locales, 
les Yuracarès et les Mocéténès, du rameau 
antisien, par exemple, presque aussi blancs 
que les plus basanés des Européens du midi; 
mais nous reviendrons sur ces variétés excep- 
tioimelles. 

Dans notre seconde teinte (le jaunâtre) nous 
trouvons beaucoup d’uniformité chez les Gua- 
raniens; néanmoins il y a plus ou moins de 
mélange au rougeâtre très -pâle, ou au brun, 
selon les nations, et même selon les tribus. U 
en est même quelques-unes dont la teinte très- 
pâle forme anomalie, sans qu’on puisse attri- 
buer cette dilFérencc à d’autres causes qu’à des 
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influences locales; ainsi nos races *ando- péru- 
viennes et pampéennes ont évidemment une 
même teinte brun-olivâtre, tandis que celle des 
races brasilio - guaraniennes est constamment 
jaunâtre. Ces différences tranchées, unies aux 
.autres caractères physiques et moraux, nous 
porteraient à croire qu’il y a une cause pure- 
ment nationale. 

Autre question : Quelle influence peut -on 
attribuer aux circonstances de latitude, d’élé- 
vation, de nature des lieux? 

Les nations les plus foncées de toutes sont 
celles du rameau péruvien, qui habite la zone 
torride, et celles du rameau pampéen, qui 
s’étend depuis les plaines glacée de la Pata- 
gonie jusqu’aux régions chaudes. L’influence 
de la latitude sur la teinte plus ou moins in- 
tense serait donc d’autant moins admissible, 
que les nations les plus foncées se trouvent 
dans la zone tropicale, comme dans les plus 
méridionales; que, d’un autre côté, les plus 
claires de toutes, celles du rameau antisien, 
les Yuracarès et les Mocéténès, les tribus des 
Guaranis, les Guarayos, sont des régions 
chaudes, et qu’enfin les Pubiens, habitants 
les plus rapprochés du pôle austral , sont beau- 



/ 
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coup moins foncés que les Péruviens ; .linsi 
rien ne prouve que le plus ou moins de cha- 
leur de la latitude exerce la moindre inllueuce 
sur la coloration, pale ou intense, de la même 
teinte, chez les peuples américains. ‘ 

L’élévation des montagnes ne nous paraît 
pas non plus produire un effet sensible sur la 
teinte, sauf ce qui peut dépendre de causes 
secondaires, comme nous le verrons" tout à 
l’heure. Nous trouvons, il est vrai, sur les 
plateaux des Andes, notre rameau péruvien 
le plus foncé de la race ando-péruvienne*; 
mais ne voyons -nous pas aussi le rameau 
pampéen, le plus coloré des races pampéenues, 
toujours au sein des plaines du littoral mari- 
time ou du moins dans celles qui s’élèvent peu 
au-dessus , tandis que les nations les plus pâles 

1. Pauw, Recherches sur les Américains, p. 227, 236, 
237, assure que la chaleur esl la seule cause de l’intensité 
de teinte. 

niumcnbach , De generis humani, p. 1 5 1 , pensai t de même 
que lu ebaleur <léterminait la teinte foncée. 

2. Iluffon croyait que la couleur tenait à la chaleur (édiu 
de Sonnini, Homme, t. Il, p. 303, 454, 449, 314) : il dit, en 
suivant ce sj'stème (p. 378), que les hahitans des plateaux 
des Andes sont presque blancs, ce qui est tout à fait le con- 
traire de la vérité. 
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dans cette race, celle des Chiquitéens, vivent 
sur des collines, et, par la même raison, sur 
le point culminant de la superficie qu’habite 
la race pampéenne? Nous croyons pouvoir 
conclure de ces faits que l’élévation n’a réelle- 
ment d’influence sur l’intensité de la teinte des 
peuples qu’autant qu’il s’y joint des caust‘s qui 
tiennent à l’état météorologique du lieu. 

Si nous n’avons rien observé qui puisse faire 
croire que la latitude et l’élévation du lieu 
d’habitation de l’homme ait une influence di- 
recte sur l’intensité de la teinte des nations qui 
nous occupent, il n’en est pas ainsi des circon- 
stances atmosphériques : tout, au contraire, 
nous démontre que le plus ou moins d’humi- 
dité d’une région influe, on ne peut davantage, 
sur cette intensité relative. 

Notre race ando - péruvienne nous en oflre 
une preuve évidente : les plus foncées des na- 
tions qui la composent, les Quichuas et les Ay«> 
maras , habitent les plateaux élevés des Andes , 
où il ne pleut que deux mois de l’année, où 
règne constamment la plus grande sécheresse', 



I. Nous aurions voulu pouvoir indiquer, par des obser- 
vations, l’état hvgrométrique de l’air; mais, ne possédant pas 
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OÙ le sol est dépourvu d’ombre. Sur le versant 
occidental , où jamais il ne pleut , les peuples 
du littoral sont aussi foncés que ceux des pla- 
teaux ; mais descend-on sur le versant oriental , 
couvert de la végétation la plus active? à 
mesure qu’on abandonne les régions les moins 
humides, pour arriver, enfin, chez les Yura- 
carès, où il pleut presque toute l’année, où 
de vastes forêts interceptent constamment les 
rayons solaires, on voit décroître la teinte, en 
passant des Apolistas aux Mocéténès et aux 
Yuracarès : les derniers surtout témoignent 
pour nous du fait de la manière la plus posi- 
tive. Par leurs traits, ils appartiennent à la 
race ando-péru vienne ; mais leur teinte, au lieu 

d’instrumcns propres à évaluer mathématiquement les sommes 
d’humidité et de sécheresse, nous avons eu recours à un 
hygromètre qui nc'nous a jamais fait défaut, la préparation 
des plantes. Sur le plateau des Ândes et en Patagonie, les 
plantes placées entre des feuilles de papier se desséchaient 
sans qu’on eût besoin de les changer une seule fois ; ce qui 
devait nous porter à croire, quand d’ailleurs tout venait 
nous le prouver , que la somme d’humidité était très-minime; 
tandis que, chez les Yuracarès et chez les Guarayos, nos 
plantes pourrissaient, quoique nous les changeassions deux 
fois par jour avec du papier séché au four ; ce qui nous a 
donné la certitude que l’humidité était extrême. 



• Digitized by Google 




( 79 ) 

d’être brun -olivâtre, est moins basanée et 
presque blanche, comparativement à tous les 
autres Américains*. Ne devons -nous pas attri- 
buer cette teinte beaucoup plus claire à leur 
séjour prolongé dans une température chaude 
et humide, à l’ombre perj>étiielle sous laquelle 
ils vivent*, qui aura depuis un grand nombre 
de siècles altéré peu à peu leur couleur primi- 
tive? Avant de nous prononcer délinitivement, 
accumulons les faits ; voyons si la même race 
ne nous fournira pas quelques auù'es argumeiis 
en faveur de cette observation. Si nous suivons 
les montagnes, vers le Sud, nous trouvons les 
Araucanos légèrement moins foncés que les 
Péruviens : leur sol, dans les parties méridio- 
nales, est humide et couvert de v^étation ; leur 
caractère coïnciderait avec ce que nous avons 
dit; mais les Fuégiens, perdus au sein des 
régions hrumeuses des piiys boisés à l’ouest du 



1. Les Guaharibos, les Gainarès, les GuaXcas, les Maqui~ 
ritarès, décrits par M. de Humboldt, ^oy., t. VIII, p. 209 
et suiv., pourraient être dans le même cas. 

2. Gumilla {Histoire de l’Orènoque, trad. , Avignon ,1752, 
t. I, p. 108) avait aussi remarqué que les peuples qui vivent 
dans les bois sont presque blancs , tandis que ceux des plaines 
sont basanés; ce qui corroborerait d’autant notre tbèse. 

i 
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détroit, sont plus pâles encore, et leur teinte 
appuyerait directement ce que nous avons 
avancé. 

La race pampéenne nous offie des exemples 
non moins concluans ; les nations les plus fon- 
cées en couleur, les Patagons, les Puelclies, 
etc., habitent les régions les plus sèches du 
teiritoire occupé par la race; leurs plaines sont 
arides et dépourvues de végétation. S’avance- 
t-on vers le INord ? à mesure que la végétation 
prend le dessus, à mesure que l’humidité aug- 
mente par le voisinage des plaines noyées du 
centre de l’Amérique, on voit la teinte dimi- 
nuer graduellement et devenir beaucoup plus 
pâle, chez les Chiquitéens, habit;ins de collines 
boisées et chaudes et chez les âloxéens, du 
milieu des plaines inondées. 

La race hrasilio-guaranicnne nous fournit 
aussi des preuves irrécusables : nous les cher- 
cherons ici , non plus en comparant les nations 
entr elles, mais en étudiant les tribus d’une 
même nation, en étudiant des hommes qui 
parlent, en tout, la même langue, et dès-lors 
appartenant à une souche commune. Les Gua- 
ranis de la province de Corrientes, hahitans 
de plaines en pai’tie découvertes, les Guaranis 
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du pied des Andes, connus sous le nom de 
Ghiriguanos, vivant sur la lisière des vastes 
plaines du grand Ghaco , dans un pays peu 
boisé, ont une teinte assez foncée; tandis que 
les tribus des Guarayos* et des Sirionos, qui 
résident, depuis au moins quiitrc siècles, au 
sein des forêts chaudes et humides , impéné- ^ 
trahies aux rayons du soleil, sont presque aussi 
peu foncées que l’Européen de nos contrées 
méridionales. 

De tous ces faits, qu’on ne peut révoquer en 
doute, ne doit -on pas conclure que l’action 
prolongée de l’humidité influe beaucoup sur les 
limites d’intensité de la couleur de l’homme en 
général , puisque nous trouvons une si énorme 
diflercnce entre k*s Yuracarc>s et les Quichuas, 
dont les tiaits sont les mêmes, et dont, par 
conséquent, l’origine pouiTait être rapprochée; 
quand, surtout chez les Guarayos et chez les 
Ghiriguanos, deux tribus d’une même nation, 
toutes deux encore sauvages, et dont, par 



1. Les Guapnas de l’Uruguay, décrits par Azara {Foy. 
dans VÀmér. mérid., t. II, p. 76), se trouvent peut-être 
dans les mêmes circonstances que les Guarayos : ce n’est 
aussi, au reste, qu’une tribu des Guaranis. 
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conséquent, l’altération de teinte ne peut être 
attribuée à aucun mélange; quand, disons- 
nous, chez ces deux tribus, on trouve une si 
grande disparité ? Pour nous , nous en sommes 
convaincu; mais nous soumettons nos remar- 
ques au jugement des hommes spéciaux, satis- 
fait d’avoir soulevé une question nouvelle qui 
peut faire avancer la science. 

L’action prolongée des rayons du soleil sur 
les Américains, produit aussi chez eux quel- 
ques changemens momentanés. Ainsi , quoique 
le Péruvien et le Cbiquitéen aient, sous leurs 
vêtemens, une couleur foncée qui tient à leur 
race, cette couleur devient beaucoup plus in- 
tense sur celles des parties de leur corps qui 
sont exposées à l’ardeur du soleil; mais ces 
mêmes parties brûlées, quand on les tient 
quelque temps à l’ombre, reprennent par de- 
grés leur teinte naturelle. Nous avons reconnu 
un fait assez curieux chez les Chiquitéens qui 
se sont soumis à l’expérience que nous avons 
faite à cet égard : c’est qu’après trois mois, 
pendant lesquels ils ne s’étaient jamais exposés 
au soleil sans se couvrir, la partie du corps 
qui devenait la moins foncée, quoiqu’elle eût 
été, depuis l’enfance, la plus exposée à l’air, 
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c’était la figure; à tel point que, si l’on eût pu 
mesurer la différence d’intensité, on eût trouvé 
une distance énorme; et cependant le corps 
avait été presque toujoiu^ couvert depuis la 
naissance des individus. Nous avons cherché à 
multiplier les exemples de ce phénomène, et 
nous avons reconnu que chez les Guarayos, et 
en général chez tous les Américains, la face, 
dans sa teinte normale, était toujours la partie 
la moins foncée, tandis que le bout du sein, 
chez les femmes, était celle oîi la teinte plus 
obscure se montrait dans toute sa force. Les 
enfans naissent toujours avec la teinte propre 
à la race : cette teinte, d’abord plus pâle, est, 
dès l’âge de huit ou dix ans, presque aussi 
intense que dans l’âge adulte. / . 

L’opinion établie que les races américaines 
ne manifestent point, par la coloration instan- 
tanée du système dermoïdal ( la rougeur) de la ^ 
figure, les sensations vives qu’elles éprouvent, 
ne nous paraît pas juste, du moins quant â 
la partie que nous avons étudiée; car nous 
avons successivement reconnu que, chez toutes 
les nations, l’expression extérieure de sensations 
vives était tout aussi naïve et non moins éner- 
gique que dans la race blanche ; seulement , 
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comme la teinte est plus foncée, l’effet mécà- 
iiique est moins ostensible. 

En résumé, l’on a vu que les deux grandes 
divisions de teintes, le brun olivâtre et le 
jaunâtre, sont parfaitement en rapport avec 
nos divisions de races, et qu’elles tiennent 
évidemment aux caractères physiques propres 
à chaque souche première; tandis que des faits 
que nous avons fait connaître, on peut induire 
que l’intensité de coideur dans chaque race, et 
même dans chaque nation , varie en raison du 
plus ou moins d’humidité des lieux qu’elles 
habitent. Nous terminerons ces recherches spé- 
ciales sur les teintes naturelles des peuples, en 
faisant remarquer que la couleur de la race 
brasilio-guaranienne est, à peu de chose près, 
la même que celle des peuples des îlqg océa- 
niennes; mais qu’en conclure, lorsque toute la 
largeur des lieux habités parjes races pam- 
péennes et ando-péruviennes la sépare du gi'and 
Océan ? comment admettre des rapprochemens 
d’origine, quand il n’y a pas de possibilités 
géographiques ? 

11 nous reste à parler des couleui's qui, par- 
tielles ou générales, nous paraissent appartenir 
à des causes accidentelles. Notre rameau anti- 
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sien nous a montré, pour presque tous les 
individus des nations mocétéucs, tacanas et 
yuracarès, sur tout le corps, sur la figure, aux 
extrémités, de larges taches iirégulières, pres- 
que blanches', à contoui*s peu airétés; nous 
avons, en même temps, remarqué que ces 
taches occupaient surtout les parties saillantes 
des articulations; mais aucune n’avait l’aspect 
farineux des maladies cutanées; au contraire, 
l’épiderme était aussi lisse dans ces parties que 
partout ailleurs. Néanmoins, après avoir re- 
connu que les enfans n’avaient point ces taches, 
nous avons dd les attribuer à des causes arti- 
ficielles ou les regarder comme la suite d’affec- 
tions cutanées. U est curieux toutefois de voir 
trois nations présenter simultanément cette 
anomalie, qui ne laisse pas d’être étrange et 
d’étonner quiconque l’observe pour la première 
fois. 3Ialgré toutes nos recherches locales , nous 



1. Ce caractère singulier a été remarqué par tous les 
iiabitansdes lieux rapprochés des nations qui nous occupent; 
ce qui vaut à ces derniers, de la part des Espagnols, le nom 
èkhombres overos, hommes tachetés. 

Bluraenbach, /V /’um'/é du genre humain, p. 171 (trad.), 
parle de nègres tachetés , mais comme exception , tandis qu’ici 
le fait est général. 
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n’avons trouvé que deux fois des cas d’albi- 
nisme : l’un chez la nation des Moxos, l’autre 
parmi les Patagons; encore le premier seul 
était -il pour nous bien avéré, tandis que le 
second nous a laissé quelques doutes. 

Contexture de la peau. 

Jamais nous n’avons vu , dans les régions 
chaudes de l’Amérique, des hommes ou des 
femmes presque nus, sans être frappé de l’ex- 
trême finesse de leur peau. Elle ne présente 
jamab cette légère villosité de celle des hommes 
de l’ancien monde ; elle est lisse , polie , brillante 
même, aussi douce que du satin, et bien loin 
d’être inhale, comme l’assure l’ennemi de la 
race américaine. Don Antonio Ulloa'; nous 
l’avons toujours vue telle que nous venons de 
la décrire, surtout parmi les Chiquitéens, les 
Moxéens, les Guaranis*; et, quoique ces qua- 
lités de la peau soient encore assez développées 

1. Noticias americanas ; Madrid, 1772, p. 313. 

2. Biet, Voyage dans la France équinoxiale, p. 362, 
avait aussi reconnu ce caractère chez les Garibes , appartenant 
toujours , selon nous, aux Guaranis: « Leur chair est basanée 
et fort douce ; il semble que ce soit du satin , quand on 
touche leur peau. > 
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parmi les nations des montagnes et parmi celles 
des parties méridionales du continent, on ne 
peut en comparer l’intensité à celle qu’elle 
acquiert sous la zone torride. 

Odeur de la peau. 

Nous avons reconnu que sur le sol de l’Amé- 
rique les naturels ont en général une odeur 
différente de celle des Européens et un peu 
plus prononcée; odeur que, du reste, il nous 
serait bien difficile de décrire. Nous avons 
tous la nôtre, et les animaux doués d’un odorat 
très -délicat, comme le chien, distinguent de 
suite, à l’odeur seule, les vêtemens de leur 
maître d’avec ceux d’autres individus; mais 
tenter de rendre la sensation qu’a produite sur 
nous cette odeur sui generis.^ ce serait beaucoup 
hasarder; car chacun pourrait, ce nous semble, 
l’exprimer à sa manière. Tout ce que nous 
pouvons dire avec certitude à ce sujet, c’est que 
les Américains ont une odeur particulière diffé- 
rente de celle du nègre et un peu moins forte. * 

1. Thibault de Cbanvalon, Voyage à la Martinique, p.44, 
dit, en parlant des Caribes des Antilles : « Ils ont tous une 
odeur forte et désagréable,” mais il éprouve le même em- 
barras que nous pour la spécifier. 
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Taille. 



Il est peu de parties du monde ou l’on ait 
plus exagéré la taille qu’en Amérique : on a vu 
*• • tour à tour, au nouveau monde, des géans, des 

colosses de trois mètres', à côté de nains, de 
pygmées de cinq à six palmes * seulement. Qu’on 
se soit si fort écarté de la vérité dans un siècle 
oïl le vrai n’aurait paru que vulgaire, dans un 
siècle ami du merveilleux , nous n’en sommes 
pas surpris ; mais ce dont on pourrait s’étonner, 
c’est que de pareilles fables, tout au plus un 
peu modifiées, se soient maintenues jusqu’à nos 
jours. Après avoir par nous -même reconnu la 
fausseté de tout ce qui avait été dit , le désir de 
remonter aux sources , de découvrir les causes 
de l’erreur , nous a donné le courage de fouiller 
ce chaos de matériaux incohérens ; et de longues , 
' de laborieuses recherches nous font espérer que 
les renseignemens par nous offerts sur les Pata- 

1. Sarmiento, dans Ai^ensola , Conqiùsla de las Molucas, 
lib. 3,/). 117, 125, dit 1res varas, mot qu’on a traduit par 
trois aunes, ce qui présentait de suite une augmentation 
de plus d’un tiers. 

2. Expédition de Cavendish en 1592, par Knivet, Col- 
lection de Purchas, t. VI , lib. VI , c. 7. 
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gons ‘ et sur les Fuégiens dispenseront à l’avenir 
de remonter aux anciennes sources , la question 
que les philosophes et les savans ont si long- 
temps agitée, se trouvant enfin à jamais résolue. 
Si ces deux nations des parties les plus australes 
de l’Amérique ont fixé l’attention des ohserva- 
teui's , il n’en est malheureusement pas de même 
du reste de la surface qui nous occupe. Azara' 
seul a donné, sur ce sujet, quelques vagues 
renseignemens , sans les appuyer de mesures; 
aussi n’avons -nous réellement à cet égard 
d’a vitre garant que nos obscrv'ations personnelles. 
Avant de nous livrer à aucune considération de 
détail, nous croyons devoir présenter, dans un 
tahlcau comparatif, nos observations relatives à 
la taille moyenne des hommes par nation ; puis 
dans leur ensemble, par rameaux, et par coupes 
plus générales encore, par races, afin que, nous 
suivant avec moins de peine dans les développe- 
mens que nous allons donner, on puisse mieux 
en apprécier la valeiu*.® 

1. Voyez notre Coup d’œil historique sur les Patagons, 
et le tableau dans lequel nous avons présenté en regard toutes 
les tailles données par les difierens auteurs aux Patagons et 
aux Fuégiens. 

2. Toutes les mesures indiquées sont celles que nous 
avons prises dans chaque nation, sur un plus ou moins 
grand nombre d’individus. (Voir les spécialités.) 
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TABLEAU COMPARATIF de la taille moyenne 
par nations, par rameaux, par races. 



RAMEAUX, 



PÊRüview . 



AtmsiER. . 



Araccanien. 



Pampéen. 



CuiQDITÉEN. 



Moxéen. . 



BRASILIO- 



(Tapiis 

[ Curticanëca. 
Paiconéca. . 
iCorabéca.. . 

^ Moxo 

[ Chapacura . 
Iltonama . . . 
/Canicliaiia.. 
kMovima.. . . 
iCayuvava . . 
f Pacagiiara. . 

I Itcncs 

I Guarani.. . . 



GUARANIENNE. j Bolocudo 



NOMS 


TAILLE 

MOYENNE 


TAILLE 


TAILLE 


DES 


MOYENNE 




par 

tameaas. 


MOYENNE 


NATIONS. 


m mêlrr. 


par rare. 


Quichua . . . 


1.600 






Aymara. . . . 
Chango. . . . 


1.600 

1.590 


1.5972 




Atacama . . . 


1.600 




1 ** 


Yuracarès. . 


1.660 






Mocdtéiics. . 


1.650 




1.6272 


Tacana .... 


1 .649 


1.6454 / 


Marupa. . . . 


1.650 






Apolista. . . . 


1.620 






Araucano . . 


1.620 


1.6411 ; 




Fuégicn. . . . 


1.663 




Patagon. . . . 


1.730 






Piicichc. . . . 


1.700 , 






Charrua . . . 


1.(580 






/Mbocobi . . . 


1.680 


1.6884 '' 




jMataguayo . 


1.670 1 






I Abiponcs. . . 


1.680 ' 






[ Lciigua .... 


1.680 






/Samucu. . . . 


1.663 > 






1 Chiqiiito. . . 


1.663 






1 Saravcca . . . 


1.663 , 






lOtukë 


1,663 






ICuruminaca. 


1.663 






< Covardca , . . 


1,663 ; 


1.6630 


1.6732 


jCuravcs. . . . 


1.663 


/ 



1 .6(53 
i.663 



1.663 

1.677 

1.663 

1.649 

1.677 

1.690 

1.677 

1.670 

1.677 

1.620 

1.620 



1 .6704 



1.6200 I 1.6200 
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Si nous voulons considérer la taille moyenne 
dans l’ensemble des nations, selon ses limites, 
nous trouvons , par exemple, que la plus grande 
est, sans contredit, la nation patagone, attei- 
gnant, suivant nous', i mètre 730 millimètres 
( 5 pieds 4 pouces), tandis que les plus petites 
de toutes, les nations chango et quichua, n’at- 
teignent que \ mètre 590 à 600 millimètres 
( 4 pieds 9 pouces ) ; ainsi , entre ces deux limites 
extrêmes , il y aurait l’énorme différence de 1 40 
millimètres (plus de 5 pouces), ce qui prouve 
péremptoirement qu’il n’y a point unité de 
taille parmi les Américains pris en général. Il 
s’agit de voir maintenant quels rapports d’uni- 
formité nous trouverons avec nos divisions par 
rameaux ou par races. 

Commençons par notre race ando-péruvienne. 
Parmi les quatre nations qui composent le ra- 
meau péruvien, nous reconnaissons une grande 
égalité de taille; et si les Changes font excep- 
tion, cela tient, peut-être, à des causes pai’ti- 
culières; car toutes les autres nous ont donné‘ 
pour taille moyenne, \ mètre 600 millimètres 



1. Moire moyenne, prise sur un grand nombre d’indi- 
vidus, est bien différente de tout ce qui avait été dit. 
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( un peu plus de 4 pieds 9 pouces). Le rameau 
antisien est loin de nous offrir la même uni- 
formité : entre les Yuracarès, les plus grands 
de tous, de \ mètre 660 millimètres (5 pieds 
\ pouce et demi), et les Tacanas , les plus petits, 
de \ mètre 649 millimètres, il y a H milli- 
mètres de différence, et la taille moyenne du 
rameau est de 1 mètre 645 millimètres, c’est- 
à-dire de 48 millimètres plus élevée que celle 
des Péruviens. Nous chercherons, plus tard, les 
causes de cette différence. Pour le rameau arau- 
canien, nous lui trouvons, en terme moyen, 
1 mètre 641 millimètres, c’est-à-dire un peu 
moins que le rameau antisien , mais il est plus 
élevé de 44 millimètres que le rameau péruvien ; 
ainsi les différences qui existent entre toutes les 
nations ando- péruviennes disparaissent, et se 
groupent parfaitement selon les rameaux. La 
taille moyenne de la race entière est de 1 mètre 
• 627 millimètres. 

La race pampéenne offre, dans son rameau 
pampéen, les plus grands de tous nos Amé- 
ricains. Les Patagons , comme nous l’avons dit , 
ont 1 mètre 730 millimètres; les ftlataguayos, 
les plus petits, ont encore 1 mètre 670 milli- 
mètres. La différence est donc entr’eux de 
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60 millimètres ce qui est énonne; mais ne nous 
paraît pas extraordinaire, quand, dans les 
comparaisons, on fait entrer les influences 
locales. La taille moyenne du rameau est de 
1 mètre 688 millimètres. Le rameau chiquitéen 
est d’une uniformité parfaite de taille ; sa 
moyenne est de 1 mètre 663 millimètres , c’est- 
à-dire de 25 millimèti’es au-dessous de cellè 
des Pampéens. Si, dans le rameau moxéen, 
nous écartons de la comparaison la nation 
itonama, qui forme anomalie, nous trouverons 
que la nation la moins grande après elle est 
la chapacura, qui consente la taille des Chi- 
quitéens, tandis que les Movimas présentent 
1 mètre 690 millimètres , ou 27 millimètres de 
dilFérence. La taille moyenne sera de i mètre 
670 millimètres, ou intermédiaire entre celles 
des Pampéens et des Chiquitéens. Enfin, notre 
somme moyenne de taille de la race pampéenne 
nous donne \ mètre 675 millimètres , ou 46 müli- 
mètres au-dessus de la race ando-péruvienne. 

Pour la race brasilio-guaranienne, elle nous 
a paru avoir \ mètre 620 millimètres, en ne 
tenant pas compte de ses exceptions’ ; ainsi elle 

1. Celle de la tribu des Guarayos (voyez sa description 
spéciale à l’article Guarani). 
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serait au-dessous des deux autres, tout en 
restant supérieure à notre rameau péruvien. 
On voit, néanmoins, par ce qui précède, que 
les moyennes des tailles relatives sont parfaite- 
ment en rapport avec les divisions établies; 
ainsi la taille, comme la couleur, paraîtrait dé- 
pendre d’un caractère primitif propre à chaque 
nation en particulier. Voyons cependant si l’on 
ne devrait pas attribuer quelques effets des 
différences signalées à l’influence delà latitude, 
^ de l’élévation au-dessus du niveau des mers ou 
de la nature des lieux. 

Les hommes les plus grands, les Patagons, 
habitent les riions froides comprises entre le 
39." et le 55.“ degré de latitude australe, tandis 
que les plus petits, les Péruviens, vivent sous 
' la zone torride. 11 ne faudrait pas conclui'e trop 
vite de ces premiers faits que la région chaude 
est moins favorable à l’accroissement de l’homme , 
puisque les Movimas de Moxos nous oflrent une 
moyenne peu inférieure à celle des Puelches, 
voisins des Patagons, comme taille et comme 
habitation; et que, d’ailleurs, en nous écartant 
^ de nos limites, nous voyons d’autres peuples des 
régions plus chaudes', rivaliser encore avec la 

1. Les Caribes, décrits pr M. de Humboldt, dans son 
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nation patagone. En comparant soigneuseïnent 
tous les matériaux que nous possédons, nous ne 
trouvons rien qui puisse prouver que la chaleur 
ait la moindre influence sur la taille Tout nous 
porterait à croire qu’au moins dans l’Amérique 
australe le froid n’a pas non plus une grande 
influence; car, bien qu’on ait voulu, systéma- 
ticpiement, faire des Fuyions des nains, pour 
trouver, au pôle sud la décroissance observée 
vers le pôle nord^ cette opinion reste sans fon- 
dement, puisque, d’après nos observations per- 
sonnelles et d’après le témoignage des voyageurs , 
cette nation offre encore une taille moyenne de 
^ mètre 663 millimètres ( ou près de 5 pieds 
4 pouce et demi ). 

L’influence de l’élévation, de l’habitation per- 
manente sur les montagnes, nous paraît entrer ‘ 
pour beaucoup dans la taille moyenne relative 
de l’homme américain ; nous voyons, par 
exemple, tous nos Péruviens rester les plus 



Vo^ge aux régions équinoxiales ( in-8.°, t. III , p. 355 ) , 
n’apparliennent peut-être pas à la nation qui habitait les 
Antilles «t qu’on désignait par le même nom. Voyez nos 
recherches à cet égard , article des Guaranis. 

1. Buffbn crojak que le froid rapetissait l’homme (édit, 
de Sonnini , Homme, t. II, p. 303). 
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petits entre les nations que nous comparons; 
Us habitent plus particulièrement des plateaux 
compris entre les limites d’élévation, de 2,000 
à plus de 4,700 mètres* au-dessus du niveau 
de la mer, où l’air est fortement raréfié. Si nous 
suivons les autres peuples montagnards, nous 
les voyons, en nous avançant vers le Sud, à 
mesure que la latitude plus froide les force de 
descendre des plateaux sur des points moins 
élevés; nous les voyons, disons- nous, prendre 
une taille plus élevée; les Araucanos sont plus 
grands que les Péruviens; et les Fuégiens, qui, 
au milieu de leurs montagnes glacées, en suivent 
le littoral seulement, sont plus grands que les 
Araucanos. Sous les zones chaudes nous trou- 
vons les mêmes circonstances, en descendant 
* des plateaux sur le versant oriental des Andes : 
les Apolistas du rameau antisien sont les plus 
petits, tandis que les autres nations qui en dé- 
pendent ont une taille, en quelque sorte, rela- 
tive à la hauteur du lieu où elles sont fixées; 
ainsi, en passant des Apolistas aux Tacanas et 
aux Mocéténès, la taille augmente; aussi les 



1. Voyez ce que nous avons dit à l’arliclc des Quiebuas 
et des Aymaras. 
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Yuracarès du pied de la chaîne sont les plus 
grands de tous. Deux faits curieux viendraient 
confirmer cette influence : dans les vallées 
chaudes et humides de la Bolivia la taille des 
Quichuas est plus avantageuse que sur les pla- 
teaux. La nation araucana nous offre le même 
phénomène : la plus petite de toutes ses ti’ihus 
est celle des Péliiicnches', hahitans des mon- 
tagnes, tandis que les Ranqueles, bien plus 
hauts de taille, sont fixés, depuis des siècles, 
dans les plaines voisines des Andes. 

Les observations que nous avons faites sur 
les peuples composant la race pampéenne, 
confirment aussi notre allégation : le point le 
plus élevé de sa circonscription géographique, 
est la province de Chiquitos , formée des collines 
giMuitiqucs servant de partage entre les grands 
systèmes des vei'sans de l’Amazone et de la Plata. 
Il est curieux de trouver là les hommes de plus 
petite taille, tandis que la taille moyenne aug- 
mente à mesure qu’on s’éloigne de ce centre , en 
descendant vers les plaines du Sud jusqu’à ce 
qu’on aiTÎve aux Patagons du littoral maritime 

1. Voyez noire description spéciale et notre Voyage dans 
l’ Amer, mèrid., partie histor., t. Il , ch. XXI, pour les détails 
dans lesquels nous sommes entré relativement à cette nation. 

7 
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OU du cuté du Nord, en se dirigeant vers les 
plaines de la province de Moxos. On en convien- 
dra sans doute avec nous... De tout ce qui pré- 
cède, il est dillicile de ne pas conclure que l’action 
prolongée de la raréfaction de l’air sur les pla- 
teaux peut influer sur le rapetissement de la 
taille moyenne de l’homme , puisque ce fait est 
démontré, non-seulement par l’ensemble des peu- 
ples , mais encore par les preuves qu’en offre le 
lieu même où vivent les tribus d’une même nation. 

Pour nous trouver à portée de distinguer 
nettement si l’effet que nous venons de décrire 
ne se combine pas avec l’état de l’atmosphère, 
ou s’il n’est réellement dû qu’à l’influence des 
montagnes , il nous reste à considérer l’influence 
des lieux sur la taille. Le parallèle que nous 
pouvons établir entre les Patagons et les Péru- 
viens viendrait détruire toutes les objections 
présentées en faveur des seules influences at- 
mosphériques. En effet, comme nous l’ont fait 
connaître la végétation et la zoologie propres 
aux plaines qu’habitent les Patagons , au bord 
de la mer, du -il.' au 50.* degré de latitude'; 

1. Voyez ce que nous en disons aux gën<iralités sur les 
Passereaux, Voy.dans VAmér. mérid., t. IV, Oiseaux , p. 141 
et suiv., et sur les Mammifères. 
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ces plaines se trouvent absolument dans les 
mêmes conditions que les plateaux des Andes , 
du 15.* au 20.* degré de latitude, entre les 
limites d’élévation de 2,700 à 4,700 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Non-seulement on 
y trouve les mêmes familles, les mêmes genres 
de plantes et d’animaux , mais encore ces der- 
niei's présentent absolument les mêmes espèces : 
•la sécheresse y est analogue ; l’aspect en est en 
tout semblable; et cependant les plaines nour- 
rissent les plus grands de nos Américains , tan- 
dis que les plateaux ne sont habités que par de 
petits hommes. Cette comparaison seule prou- 
vera que l’influence d’une température froide et 
sèche ne suflit pas pour altérer la taille, et qu’il 
faut qu’il s’y joigne une autre cause inhérente 
au séjour des montagnes plus ou moins élevées. 
D’un autre côté, toutefois, il ne faudrait pas 
nier absolument l’influence des localités; car, si 
nous pouvons attribuer la différence de taille 
entre les Yuracarès et les Péruviens à celle de 
l’élévation des cantons qu’ils habitent, on y 
pourrait joindre encore l’influence d’une tem- 
pérature bénigne, d’un sol le plus fertile du 
monde, de la chaleiu’ et de l’humidité constantes 
des belles forêts habitées par les premiers; et , à 
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l’appui de cette dernière considération, nous 
citerons la différence de taille observée entre 
les Guaranis en général , et leur tribu des Gua- 
rayos placés absolument dans les mêmes cir- 
constances atmosphériques que les Yuracarès, 
la taille moyenne des Guaranis étant del mètre 
620 millimètres, tandis que celle des Guarayos 
est de 1 mètre 660 millimèti’es. ‘ 

Si nous cherchons les effets produits sur la 
taille des Américains par l’abondance ou par la 
disette d’alimeus, nous ne trouvons que des 
faits négatifs. Les Péruviens, qui, de tous temps, 
ont eu des troupeaux et ont poussé très- loin 
l’art de l’agriculture, les Chiquitéens, toujours 
• cultivateurs et chasseurs, les premiers parmi 
notre race ando-péruvienne , les seconds parmi - 
J - notre race pampéenne, sont les plus petits. De 
toutes les nations de leur race respective, les 
« F u^iens et les Y uracarès , chasseurs et pêcheurs 

montagnards, les Patagons chasseurs sur les 
plaines, sont au contraire les plus grands de 
tous , et l’on sait de combien de privations mo- 
mentanées est entourée la vie nomade et hasar- 
deuse du chasseur , surtout dans la Patagonie , 



1. Voyez les articles spéciaux. 
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le pays le plus stérile du monde*. De ces con- 
sidérations et de beaucoup d’autres , inutiles à 
reproduire ici , qu’avons - nous conclu ? Que 
parmi nos peuples américains cette influence 
est entièrement nulle. 

Le rapprochement de l'influence des lieux sur 
la taille moyenne comparée à celle que cette in- 
fluence exerce sur la couleur , est assez singulier : 
d’un côté, sur les montagnes, la couleur dimi- 
nue d’intensité , en descendant des plateaux éle- 
vés vers les plaines ou en abandonnant les 
régions sèches des Andes, pour marcher vers 
le pôle; ce qui est précisément l’opposé de ce 
que nous venons de dire de la taille compara- 
tive due à l’élévation ; de l’autre , sur les plaines , 
l’intensité de teinte augmente avec la sécheresse 
des régions chaudes vers le Sud, et la taille suit 
presque une marche égale, puisque des collines 
des Chiquitos, elle augmente jusque chez les 
Patagons; ainsi, sur les plaines il y a concor- 
dance, tandis que, sur les montagnes, la marche 
est tout à fait opposée. U n’y a lieu ici à au- 
cune espèce de parallèle, puisque ces deux 



1. Voyez noire description de la Patagonie, Voyage dans 
l’Àmér. mér., partie historique, t. II, ch. XVIII et ch. XX. 



Digitized by Google 




( m ) 

décroissances tiennent à des causes distinctes; 
mais nous n’avons pas cru devoir passer ce fait 
sous silence. 

Avant d’aborder de nouvelles considérations 
sur la taille , nous présentons dans un tableau , 
pour l’un et pour l’autre sexe, la décroissance 
moyenne par nation, comparée à la plus haute 
taille qu’ils atteignent ' ; et nous y plaçons Télé» 
vation et la nature des terrains sur lesquels 
chaque nation est fixée, pour compléter, au- 
tant que possible , nos obsen^ations à ce sujet. 
i^royez le tableau ci-contre.) 

Ce tableau présente les nations suivant l’ordre 
de la moyenne de leur taille, ce qui permet 
de reconnaître de prime abord ; 

i Que la décroissance est tellement en rap- 
port avec nos divisions de races et de rameaux , 
qu’à peine y a-t-il quelques exceptions dans 
chacun de ces groupes; ainsi, jusqu’à présent, 
nous voyons la coideur et la taille offrir des 
caractères distinctifs, selon ces mêmes groupes ; 

2.* Que cette décroissance ne coïncide nulle- 
ment avec les limites de la latitude où vivent 
les nations; 

1. Nous ne parlons que des résultats qui nous appar. 
tiennent en propre. 
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• 5.“ Qu’au contraire cette décroissance est 
tout à fait en rapport avec le niveau d’habi- 
tation , c’est-à-dire qu’à mesure qu’on s’élève sur 
les montagnes, la taille diminue; 

4; “Enfin, que, si la nature des terrains influe 
plus ou moins , suivant que ceux-ci sont com- 
posés de plaines ou de montagnes, on voit en 
même temps que ces mêmes plaines, soit qu’elles 
s’étendent sous la zone froide ou sous la zone 
chaude , soit quelles se montrent sèclies et arides , 
ou qu’elles présentent des terrains inondés, ne 
font pas sensiblement varier la taille, au moins 
dans l’ensemble des nations. 

La taille la plus élevée à laquelle parviennent 
les individus d’une même nation au-dessus de 
la moyenne , n’olfre pas, comme nous le montre 
le tableau, une marche bien régulière, et les 
rapports sont loin d’être les mêmes ; néanmoins , 
l’ensemble des faits réunis nous paraît prouver 
qu’entre la taille moyenne et la taille extrême, 
il y a, pour chaque nation, beaucoup moins de 
différences qu’en Europe. Les savans travaux de v 

M3I. Villermé’ et Quetelet’, démontreraient, 

1. Annales dthygiène, cahiers n.“ 2 et n.* 6. 

2. Sur l’homme et le développement de ses facultés, etc. 

(Paris, 1835), t. II, p. 11. 
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que si l’accroissement est plus prompt au sein 
des villes d’Europe que dans les campagnes, la 
dilTérence de la taille n’est plus sensible, quand 
une fois elle a atteint tout son développement; 
ainsi , l’on ne pourrait employer cet argument ; 
mais il en existe un autre inattaquable; c’est 
qu’il y a d’autant plus d’uniformité dans les di- 
mensions des mammileres d’une même espèce, 
qu’ils sont plus éloignés de l’influence de la do- 
mesticité. Ne pourrait- on pas regarder, par 
analogie, l’état plus rapproché de la nature dans 
lequel vivent les Américains, comme la cause 
la plus admissible de ce peu de diflerence ? Ja- 
mais , relativement à la taille moyenne propre 
à chaque nation, nous n’avons trouvé, parmi 
les indigènes purs, ni géant, ni nain. Ce fait 
négatif ne viendrait-il pas encore à l’appui de 
notre hypothèse? 

Nous n’avons pas encore parlé de la taille 
moyenne des femmes comparée à eelle des 
hommes ; mais tous les renseignemens que nous 
avons pu obtenir à cet égard sont consignés dans 
le même tableau et pourront prouver paiement, 
par la comparaison, qu’il y a peu d’uniformité 
dans les rapports; mais que ces rapports suivent 
néanmoins une marche régulière, lorsqu’on les 
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considère séparément pour chacun des groupes. 
On trouve alore que, chez toutes les nations du 
rameau pampéen, les Patagons, les Puelches, 
les Gharruas, les 3Ibocobis, et chez les 3Ioxéens, 
les Movimas, les femmes ont des proportions 
relativement plus grandes que celles qui existent 
en Europe entre les hommes et les femmes*; 
tandis qu’au contraire, parmi les peuples mon- 
tagnards, les Péruviens, les Araucaniens, les 
femmes ont des proportions relatives plus petites 
que celles des Européennes*. Une autre tléduc- 
tiou curieuse peut être tirée de la comp.iraison 
de la proportion relativement plus élevée chez 
les fcnuncs des nations de liante stature que chez 
celles de petite taille ; c’est que cette proportion 

1. Dans un des intéressans tableaux donnes par M. Que- 
tclet, loc. cit., t. II, p. 43 et 43, nous trouvons que les 
limites d’accroissement de l’homme sont de 1 mètre 732 
millimètres, tandis que celles de la femme sont de 1 mètre 
579 millimètres : la différence serait de 143 millimètres, ou 
un peu plus d’un cinquième, tandis que nous ne trouvons, 
chez les Patagons , que 110 millimètres de différence , et 
80 millimètres seulement chez les Puelches, c’est-à-dire à 
peu près du sixième au huitième. 

3. La différence entre la taille mo^’enne des Quichuas et 
des femmes de la même nation, est de 140 millimètr&s, ou 
moins d’un cinquième de la taille roojrenne des hommes. 
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serait, pour les nations américaines que nous 
avons observées, tout à fait contraire à ce qui 
existe en Europe. M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire dit, dans ses savantes recherches’ : « Les 
« femmes sont beaucoup plus petites, propor- ' 

« tion gardée avec les hommes , dans les con- 
« trées où ceux-ci atteignent une taille très- 
« élevée.” Ainsi, en Amérique, la différence 
que nous venons de signaler serait anomale et 
pouiTait tenir à des causes locales ou plutôt à • 
d’autres causes , tirées des coutumes des peuples. 

En Europe , les femmes exercent beaucoup moins 
que les hommes leurs forces physiques, tandis 
qu’au contraire, parmi les nations les plus rap- 
prochées delà nature, et principalement chez ' 
celles qui vivent exclusivement de chasse, les 
femmes se livrent beaucoup plus que les indi- 
vidus de l’autre sexe à des exercices variés , sans 
que, néanmoins, cet exercice soit forcé; toujours 
- modéré, il ne fatigue jamais l’enfance, parce 
qu’il ne commence qu’après l’âge de la nubilité. 

Ne pourrait-on pas trouver, dans ce genre de vie 
si distinct de celui de l’Europe, la cause im- 



1 . Histoire générale et pat ticulière des anomalies de l’or- 
ganisation , t. I.", p. 236. 
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médiate delà moindre différence qui existe entre 
les limites comparatives de la taille moyenne 
des deux sexes en Amérique ? 

Formes générales. 

Si nous avons trouvé de grandes différences 
dans la coiUeur et dans la taille des Américains, 
leurs formes sont loin de nous offrir les mêmes 
résultats : elles varient sans doute, mais en des 
proportions peu eonsidcrables , eu égard à la 
taille comparative propre à chaque nation. Nous 
allons d’abord décrire ces formes en général, 
puis noys signalerons les exceptions , en recher- 
chant, en même temps, les causes qui nous pa- 
raissent les avoir déterminées. 

Malgré les volumes écrits pour démonti’er la 
dégénérescence et l’affaiblissement des Améri- 
cains*, nous pouvons dire, en thèse générale, 

1. Pauw, Recherches sur les Américains, 

Don Antonio lllloa, Nolicias americanas, p. 320, les ap- 
pelle animaux, parce qu’ils sont robustes et supportent faci- 
lement la fatigue et les intempéries. 

Robertson , Histoire Amérique, édit. csp. , liv. 4 , p. 57, 
68, etc. Tout ce qu’il écrit tend à prouver, comme Ulloa, 
non-seulement cpie les Américains sont dégénérés , mais cn- 
<x)re que le pays même et tous les êtres qui l’habitcnl sc 
trouvent dans le même cas. 
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qu’ils présentent tous les caractères assignés à 
la force. Comparée au reste du corps , leur tête 
est plutôt grosse que petite ; leur tronc est large , , 
robuste, presque égal sur sa longueur; leur 
poitrine bombée; leurs épaules sont elTaeées, 
élargies; leurs hanehes rarement très-saillantes. 
Leurs membres sont quelquefois un peu courts, 
comparés au tronc ; mais replets , le plus sou- 
vent arrondis, apparens, pourvus de muscles 
saillans. Leurs extrémités supérieures, jamais 
amaigries, sont d’ordinaire bien dessinées, dans 
le sens artistique, quoique parfois trop fortes; 
leurs mains sont petites, comparées ayx bras. 
Leurs extrémités inférieures sont presque tou- 
jours bien proportionnées et dans de belles 
formes, très -rarement maigres; leurs artieula- 
tions peu souvent grosses ; leurs cuisses et leurs 
jambes replètes ; leurs pieds petits , quoique 
laides. La forme générale, ehez les Amérieains, 

' est donc moins belle qu’herculéenne. Les femmes 
participent à la vigueur de cette complexion ; 
aussi ne présentent -elles qu’exceptionnellement 
des formes gracieuses ; avec tous les signes de 
la force , elles sont trop robustes , trop laiges 
pour être bien faites, dans le sens que nous 
donnons à ce mot en Europe. La nature les a 
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douées, en revanche , de tous les avantages dé- 
sirables pour le genre d’existence auquel elles 
sont appelées : laides épaules, poitrine elFacée, 
la gorge plutôt bien proportionnée que volumi- 
neuse ou petite; bassin large; aussi l’acte de 
l’accouchement, toujours facile, n’a-t-il jamais, 
pour elles , de suites fâcheuses ; mains et pieds 
petits. .Telles sont les formes générales des deux 
sexes parmi les nations américaines que nous 
avons visitées. Voyons, selon nos rameaux et 
nos races, si les influences typiques ou celles 
des localités ne les ont pas souvent modifiées. 

Dans la race ando-péruvienne , les Péruviens 
nous montrent des formes très -massives : en 
général , ils ont le tronc plus large que lés au- 
tres Américains, et surtout un peu plus long, 
proportion gardée avec les extrémités. Ces pro- 
portions sortent même de la ligne normale et 
doivent être attribuées à des causes que nous 
examinerons tout à l’heure. Les extrémités sont 
replètes et courtes. Les femmes ont beaucoup 
de gorge. Les Araucaniens ont, en tout, les 
mêmes caractères que les Péruviens; cepen- 
dant , quoique long , leur tronc ne l’est pas . 
autant que chez les premiers : chez eux, les 
articulations sont grosses et la démarche gê- 




( 110 ) 

née*. Les Antisiens n’offrent plus d’uniformité 
de formes : ils sont bien (paiement robustes, mais 
leur tronc n’est plus disproportionné avec les 
extrémités, surtout chez les Yuracarès; et, de 
tous les peuples de la race ando-péruvienne , ce 
sont les seids chez lesquels on trouve des pro- 
portions analogues à celles que nous admirons 
dans l’ancien monde; nous en trouverons bien- 
tôt les causes dans les influences locales. 

Comparons maintenant les rameaux de notre 
race pampéeime : chez les Pampéens, propor- 
tion gardée avec leur taille, nous trouvons le 
vrai type des caractères des Américains, c’est- 
à-dire la réunion de l’élévation de la taille à celle 
de toutes les formes propres à la force. Le tronc, . 
quoique des plus robuste, est toujours propor- 
tionné aux extrémités. Les femmes sont pres- 
qu’aussi grandes que les hommes et ont les mêmes 
formes; les seins médiocres. Les Chiquitéens 
montrent seulement moins de vigueur. Les 
Moxéens, avec les mêmes caractères, sont en 
général moins massifs, mieux dessinés, et l’ex- 
"^érieur de leurs femmes s’éloigne moins de celui 
des Kuropéennes. 

1 . Ce que nous avons attribué à leur manière de s’asseoir 
à terre. Voy. Vor. dant f /^mèr.mèr., parthist., t.II,cb.XXI. 
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La race brasilio-guaranienne tient le juste 
milieu, sous ce rapport, entre la race ando-pé- 
ruvienne et la race pampéenne : moins dispro- 
portionnés que les Péruviens , les hommes ont 
néanmoins le corps plus lai^e que les Pampéens; 
et si, à la première vue, on reconnaît un Pé- 
ruvien montagnard au plus de longueur de son 
corps , proportionnellement avec les extrémités, 
on distingue aussi un Guarani d’un habitant 
des plaines à la grande largeur du tronc, peu 
proportionnée à la taille. C’est dans cette na- 
tion que nous trouvons encore, comme ano- 
malie locale, une tribu plus belle, plus élancée, 
celle des Guarayos. En résumé, l’on voit que les 
caractères de formes, quoique difFérens entre les 
trois races , par la laideur et par la longueur 
comparatives du tronc aux extrémités, sont néan- 
moins loin d’étre bien tranchés. En général, la 
force relative parait suivre celle de la taille. ‘ 
Les peuples montagnards font seuls exception , 
montrant des proportions plus robustes que leur 
taille ne devrait le comporter. 



1. Priv»5 d’inslniment qui nous eût permis d’éprouver la 
force relative des nations , suivant leur taille et leurs formes, 
nous sommes obligé de garder le silence à cet égard. 
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La latitude plus ou moins chaude ou plus 
ou moins froide ne nous a montré ancune in- 
fluence. U n’en est pas ainsi de l'élévation du 
lieu d’habitation au-dessus du niveau de la mer, 
qui en exerce une très-positive sur les peuples 
’ montagnards ; aussi tous ces peuples sont-ils , 
comme nous l’avons vu, les plus petits, sans 
que la taille, néanmoins, influe généralement 
sur toutes leurs parties ; car nous voyons , chez 
eux, le tronc beaucoup plus lai'ge, proportion 
gardée, que chez les peuples des plaines. Il est 
même un caractère qui nous paraît tenir essen- 
tiellement à la raréfaction de l’air : nous vou- 
lons parler du grand développement de la poi- 
trine, influant sur la longueur du tronc et lui 
donnant un peu plus de longueur relative que 
chez les autres hommes. Nous avons dit que les 
plateaux qu’habitent les peuples péruviens sont 
compris entre les limites d’élévation de 2,000 
à 5,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
L’air y est plus ou moins raréfié , selon le ni- 
veau ; mais, sur les plateaux, nul doute qu’il n’en 
faille une bien plusgrande quantité qu’au niveau 
de l’Océan, pour que l’homme y trouve les clé- 
mens de la vie. Il en résulte que, par la plus 
grande dilatation de leurs cellules, les poumons 



prennent un développement énorme, et que la 
cavité qui les contient est plus vaste que dans 
l’état normal, ce qui allonge d’autant plus le 
tronc , en détruisant un peu les rapports harmo- 
niques avec les extrémités. Des tribus des memes 
nations, descendues depuis long-temps dans les 
plaines , nous offrent une preuve de cette in- 
fluence : clics sont bien toujours larges de corps , 
caractère qui tient aux formes de la race ; mais 
elles ne présentent plus de disproportions dans 
la longueur du tronc comparé aux extrémités. 
Cette anomalie disparaît aussi peu à peu , à 
mesure que le trop grand abaissement de la tem- 
pérature ne permet plus aux montagnards d’ha- 
biter des régions aussi élevées, comme on le 
remarque chez les Araucanos ; une de leurs 
tribus, les Ranqueles, nous en offre une preuve 
évidente; car, descendue depuis long-temps sur 
les plaines, cette tribu est beaucoup mpins 
massive dans scs formes. Les nations qui com- 
posent le rameau antisien nous démontrent 
encore évidemment l’influence de la raréfaction 
de l’air : ;i mesure qu’on descend des montagnes 
vers les plaines chaudes, on voit les formes s’al- 
longer, la poitrine diminuer d’ampleur; et les 
Yuracarès, qui habitent les plaines du pied des 

8 



I. 
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Andes, au sein des forets les jdus belles, les plus 
eliaudes, comme les plus humides, non -seu- 
lement ont la teinte plus pâle, la taille plus 
élevée , comme nous l’avons vu , mais aussi les 
proportions sont plus belles, plussveltes, en eux, 
que chez aucune des autres nations américaines 
que nous connaissons. 

Dans ce dernier cas , nous croyons que deux 
influences distinctes déterminent les changemens 
de cette nature : la première, peut-être la plus 
puissante, est le manque de raréfaction de l’air; 
la seconde , à laquelle U est dillicile de ne pas 
recomiaitre une grande action, est la chaleur 
humide des contrées habitées par les Yuracarès; 
et, à l’appui de ce fait, nous pouvons encore citer 
la tribu des Guarayos, qui se trouve dans les 
mêmes circonstances locales que les Yuracarès, 
et qui, au lieu d’avoir les formes un peu mas- 
sives du reste de la nation guarani, sont plus 
sveltes et en général constituent aussi anomalie 
parmi les peuples américains. D’ailleurs, placé 
au milieu des plaines chaudes et constamment 
inondées , le rameau moxéen ne nous montre-t- 
il pas encore , dans toute la race pampéenne , 
les seides nations chez lesquelles les formes sont 
les moins massives? Nous croyons donc pouvoir 
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conclure de cc*s observations ([ue la raréfaction 
de l’air amène des j>roportions plus larges, tan- 
dis (jue riiumidité cbaude tend au contraire à 
les allonger et à les rapproclier de celles de la 
rîicc caucasienne. 

Nous croyons reconnaître aussi dans l’humi- 
dité une influence tout à fait locale sur l’obé- 
sité plus ou moins frécpiente. Nous n’avons jamais 
rencontré l’obésité ni sur les plateaux élevés , ni 
sur les plaines méridionales, oîi l’air est très- 
sec; Uindis que, dans les plaines inondées et 
brûlantes de la province de Moxos , chez les 
Guarayos , au sein des forets bumides et chaudes, 
ainsi que sur les collines boisées qu’babitent les 
Guaranis, on trouve fréquemment des hommes 
et des femmes qui en sont atteints. Ces obser- 
vations seraient peut-être en rapport avec les 
ol)servations faites sur l’Europe, oîi l’obésité 
est plus commune en Angletcri’e qu’en Italie; 
mais cela tient sans doute aussi à des dispositions 
particidières propres aux nations étudiées. 

Nous avons été à portée de faire, sur le jeune 
âge, chez les nations américaines, une remarque 
assez curieuse , indistinctement applicable à 
toutes; c’est que, depuis l’enfance jusqu’à l’âge 
adulte, on n’y voit jamais ces formes élancées. 
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ces membres amaigris , ce corps étroit des en- 
fans en Europe; tous, au contraire, conservent, 
depuis la naissance jusqu’à la mort, la meme 
largeur du tronc, les mêmes extrémités pleines 
et charnues , ce qui prouverait peut-être d’au- 
tant que ces formes tiennent essentiellement 
aux caractères primitifs des Américains. 

Les coutumes, dans quelques circonstances, 
influent aussi sur les formes : les Araucanos, 
les Patagons, les Puelches, nous en ont offert 
une preuve évidente. En général, les Améri- 
cains marchent droit, ont une tournure aisé*e, 
beaucoup d’agilité, beaucoup de souplesse; néan- 
moins, les nations indiquées ont une démarche 
gênée, les jambes arquées, les genoux trop en 
dehors, les articulations grosses, les pieds un 
peu en dedans. Surpris d’abord, nous avons cru 
trouver plus tard l’explication de ces faits dans 
l’habitude qu’elles ont de s’asseoir toujours par 
terre, les jambes repliées comme les Orientaux, 

' de rester dans cette posture au moins le quart 
de leiu* vie ; il faut y joindre et citer surtout 
leur coutume constante, pour les deux sexes, 
d’aller dès l’enfance à cheval, ce qui les force 
à porter sans cesse les genoux en dehors. ' 

*■ 1. Forsier, Voyage autour du globe, t. Il, p. 480, cite 
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11 ne se trouve jamais, parmi les Américains, 
de personnes difformes; ce qu’on a voulu attri- 
buer ,'i l’iiahitude dans laquelle auraient été tous 
CCS peuples, de détruire ceux de leurs cnfans qui 
montrent des dispositions à sortir de l’état nor- 
mal *. Nous sommes loin de nier qu’il ne puisse 
en être ainsi cliez les nations tout .à fait sau- 
vages; mais chez les Péruviens, qui, en général, 
tiennent à leurs cnfans plus peut-être que les 
Européens eux -mêmes (en y comprenant les 
classes inférieures de la société ) ; chez les Péru- 
viens, qui les soignent avec la plus vive sollici- 
tude ; chez les nations chiquitéenneet moxéenne, 
oîi il est facile d’avoir des renseignemens précis 
à cet égard ; non plus que dans aucune des autres 
régions de l’Amérique que nous avons parcou- 
rues, nous n’avons jamais rencontré que des 
infirmités accidentelles. Cet avantage ne ticn- 
<lrait-il pas au peu d’entraves qu’on met au 

cette m^me observation , que nous avons bien souvent 
faite. 

Pallas, Ueber die mongolischen Vôlkertchafien, t. 1.*', 
p. 98 , trouve la même chose en Asie. 

1. Robertson, Histoire d’j^mérique, édit, espagn. , t. II, 
liv. 4 , p. 67 ; Gumilla , II , p. 234 ; Padre Techo , Histoire du 
Paraguay. 




développement physique , les enfaiis étant pres- 
que toujüui’s mis ? Nous serions tenté de le croire; 
et c’est aussi, sans doute, à ce meme motif 
qu’on peut attribuer cette uniformité de détails 
dans chaque nation , le corps à aucun âge n’étant 
gêné par aucun lien et pouvant prendre, sur 
tous les points , ses contoui’s naturels. * 

Formes de la tête. 

Il serait aussi diflicile d’établir (pie la fonne 
de la tête est une chez les Américains, que de 
montrer rigoureusement les caractères toujours 
existans, (jui peuvent servir à distinguer celles 
des diverses nations; car, sur un grand nombre 
d’individus que nous avons examinés pour quel- 
ques peuples, nous avons trouvé une telle va- 
riété de formes que nous avons di\ nous en tenir 
aux termes généraux, sans jamais spéeifier. * 

1. M. de Humboldl (^Voy., édil. in-8.*, l. III, p. 291) 
cite le manque de dilTormilé clicz les Caribes, les Muiscas, 
les Mexicains, ce qui prouve la généralité du fait. 

2. Comme on peut le voir dans notre planche III , fig. 1 
et 2 de l’Atlas, le crâne peut être épais aussi parmi les Amé- 
ricains, et non très-léger, comme le dit Blumenbacli, trad. 
franç., p. 218. 

Lawrence, Lectures on physiology, zoology and the na- 
lural histoiy of man , Ix>ndon, 1828, de même que Blumen- 



Nous ne doutons pas cpie, sur quelques milliers 
de crânes d’une race quelconque, dans l’ancien 
comme dans le nouveau continent , l’on ne trouve 
des têtes que leurs caractères rapportent à toutes 
les autres, celle des nègres exceptée. On sen- 
tira dès-lors l’extrême diflicuitc de donner quel- 
que chose de bien positif sur ce point. Nous 
avons cru remarquer que, dans notre race ando- 
péruvicnne, les Péruviens ont la tête le plus 
souvent oblongue, d’avant en arrière, un peu 
conqirimée latéralement; le front peu bombé, 

Lach, regarde les crânes américains comme ayant le front 
aplati. Notre planche 1, figure 1, prouve, au moins pour 
les Puelchcs , que cette règle n’est pas générale , et qu’en 
Amérique, ainsi qu’ailleurs , le crâne varie on ne peut 
plus. Le meme auteur regarde le crâne américain comme 
analogue, pour la forme, à celui des Mongols, quoique plus 
petit. Les observations de M. Parchappc, Recherches sur 
tencéphale, p. 60, constatent que, sur le petit nombre de 
ceux qu’il a mesurés, le volume des tètes américaines est, 
au contraire, supérieur à celui des tètes de la race malaye. 
La difficulté de se procurer des crânes, même sur les lieux, 
ne nous a pas toujours |)crmis d’en rapporter de chaque 
nation; mais l’aspect des indigènes et l’inspection d’un grand 
nombre de crânes que nous avons vus, nous ont convaincu 
qu’en Amérique ils varient non-seulement selon les races et 
les nations, mais encore d’individu à individu dans un même 
l>eu|)le. 
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court et fuyant un peu en arrière. Les Antisiens 
et les Araucaniens ont à peu près les memes 
formes de tète. Dans la race pampéenne', on 
voit la tête des Pampéens généralement arron- 
die, .1 peine ellipsoïde, raccourcie d’avant en 
arrière, peu comprimée latéralement; le front 
médiocrement bombé, mais non fuyant. Chez 
les Cbicpiitécns, ce caractère est plus outré, la 
tète étant presque circulaire; tandis que chez les 
31oxéens, elle est j)lus oblongue. La race gua- 
ranienne a une forme de tète très -voisine de 
celle dt’s Moxécns. Tout en donnant ct's carac- 
tères, nous sommes loin de vouloir leur assigner 
une valeur rigoureuse; car, dans chacune des 
nations, ou trouve plus ou moins d’exceptions; 
c’est seulement le caractère dominant que nous 
avons cru apercevoir. 

Il est un genre de difformité purement arti- 
ficielle qui a frappé les physiologistes : nous vou- 
lons parler de la difformité delà tète, que nous 
avons rencontrée à son plus haut d(^*é dans 
les restes des anciens Aymaras ®, tandis que leurs 



1. Voyez pl. I, fig. 1, la télé d’un Pucichc des Pampas. 

2. Voyez noire planche I, Hg. 2; planche II, fig. 1 et 2, 
H planche III. 
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dcscendaus ont le cràiie conforme comme les 
autn's Péruviens. Par les détails dans lesquels 
nous sommes entré à cet egard nous croyons 
avoir assez clairement expliqué le mode de pres- 
sion exercée d’avant en arriéré et circnliiirement, 
ce qui repoussait la masse du cerveau et don- 
nait une très-grande largeur aux parties posté- 
rieures, au détriment des parties anterieures, 
de sorte que les pariétaux formaient deux ma- 
melons très-remarquables, tandis que le front 
était presque horizontal au-dessus des arcades 
sourcilières. Nous avons tout lieu de croire que, 
dans ce cas, il n’y avait que déplacement de 
parties et non altération, et les facultés intel- 
lectuelles devaient en être peu aflbetees. 



1. Voyez l’anicle Aymara. 

2. Les considéralions rclalivcs à ces crânes nous ont paru 
trop spéciales aux Aymaras pour que nous pussions les regar- 
der comme faisant partie des généralités ; nous les renvoyons 
donc à notre article Aymara, rameau péruvien. 

Les savantes observations de M. Parebappe (^Recherches 
sur l’encéphale, ete. , Paris ,1836) éclairent plusieurs points 
curieux du rapport du volume du crâne avec les facultés; 
ce qui peut prouver, jusqu’à un certain point, que la forme 
plus ou moins variable du crâne chez les hommes des diverses 
contrées, ne saurait avoir une influence directe sur leurs 
facultés. 11 dit, page 28: . La dillérence de volume entre 

hL. 
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Traits; physionomie. 

On sait comlneu les traits sont variabk’s au 
sein de nos cités; combien il est faeile d’y trou- 
ver les difi’ércns types des pays les pins éloignés. 
Nous ne nous demandons pas si cette diversité 
de formes et de physionomie tient an mélange 
des races, on s’il ne faudrait pas y faire entrer 
pour beaueonp l’inllnence de la eivilisation ; 
question étrangère à notre sujet actuel. Nous 
énonçons ce fait seulement dans le but de prou- 
ver que, si, parmi It's nations américaines, nous 
avions trouvé des limites aussi larges, nous 
n’aurions jamais pu arriver à distinguer nette- 
ment les groupes d’bommcs qui forment les élé- 
mens de la population du nouveau monde. Heu- 
reusement il n’en a pas été ainsi; et, en thèse 
générale, on peut regarder chaque nation comme 

les individus sains d’esprit et les têtes des aliénés, serait à 
l’avantage des insensés. * — Page 34 :« L’intelligence peut 
se manifester à son degré normal dans une tête dont le vo- 
lume est inférieur, égal ou à peine supérieur au volume 
des tê^ d’idiots. * — Page 35 :« Le volume de la tête n’in- 
flue pas sur les facultés parmi les imbécillcs. ” — Et page 45: 
a La plus grande somme d’intelligence ne colincide pas tou- 
jours avec le plus grand volume de la tête. ■ 
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ay<int un air de famille qui, la distinguant net- 
tement de ses voisines, permet à l’œil exercé 
du zoologiste de reconnaître, dans une grande 
réunion, tous les types, sans presque jamais 
les confondre. Un Péruvien dilïere j)lns d’un 
Patagon, et celui-ci d’un Guarani, qu’un Grec 
ne diffère d’un Etliiopicii ou d’un 31ongol. Un 
auteur a dit naïvement (pie quiconque a vu 
un Américain, les a tous vus', témoigmage 
superficiel , manicureusemcnt beaucoup trop 
accrédité, et qui devait arrêter les rccbercbes; 
mais nous pouvons affirmer avec la plus grande 
certitude, comme nous allons clicrclicr à le 
prouver, qu’il (^t, au contraire, peu de peuples 
moins uniformes dans les détails comme dans 
rcnsemble de leurs ti'aits; il en est, au reste, de 
ce dernier cariictère comme de ceux de couleur 
et de taille, que nous avons vus varier on ne 
peut plus, selon les races et même selon les 
nations. 

Pour démontrer ce que nous venons d’avan- 
cer, nous allons passer successivement eu revue 

1 . Ulloa, Noticias americanas. Enlrelenimienlo H, p. 253. 

llol)crUon, History of America, 1. II, p. 404, note 47. 

Kant, Im leiiUchen Meneur, 1788, l. I.*% p. tlO. 

Molina, StUla storia nalurale del Chili , p. 336. 
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toutes les limites de variations des parties consti- 
tutives des. traits, pour arriver ensuite à l’en- 
semble de la figure. ‘ 

Le front, nous venons de le voir, est un peu 
fuyant et comprimé latéralement chez les Pé- 
ruviens; légèrement bombé, sans compression, 
chez les autres nations. 

Le nez est long, saillant, fortement aquilin 
et comme recourbé à son extrémité chez les Pé- 
ruviens; court, légèrement épaté chez les Arau- 
caniens , les Moxéens , les Cbiquitéens , presque 
tous les Antisiens; très-court, très-épaté, très- 
large chez les Pampéens; court, étroit, chez les 
Guaranis. 

Les narines, très-ouvertes chez les Pampéens , 
le sont un peu moins chez les Péruviens , moins 
encore chez les Araucaniens, les Antisiens, les 
Moxéens et les Chiquitéens; tandis qu’elles le 
sont à peine chez les Guaranis. 

La bouche a aussi ses modifications : très- 
grande, à lèvres grosses et saillantes, chez les 

1 . Quoiqu’il y ait moins de variation qu’en Europe dans 
les traits des individus d’une même nation entre les peu- 
ples qui nous oecupent , parce qu’ils se mêlent peu entr’eux , 
il en existe néanmoins quelques-unes, et nous avons dû 
prendre pour modèle le t}'pe général , non les exceptions. 
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Pampéens; assez grande encore, a lèvres mé- 
diocres et peu saillantes, chez les Péruviens; de 
même dimension, mais avec les lèvres grosses 
chez les Moxéens; moyenne, à lè>Tcs minces, 
peu saillantes chez les Chiquitéens ; plus petite, 
mais d’ailleurs seinhlahle, chez les Guaranis. 

hcsj-eujc, toujours petits et noirs chez toutes 
les nations , sont tout à fait horizontaux parmi 
la race ando- péruvienne, le rameau moxéen, 
les Patagons, les Puclchcs; mais, chez la nation 
Mhocohi du gi'and Chaco, et parmi les Chiqui- 
tééns , quoique la masse de la population les 
ait encore horizontaux, quelques individus les 
ont hridés extérieurement, ce qui établit la 
transition à ceux des Guaranis, toujoui's rele- 
vés à l’angle extérieur, comme on le voit chez 
les Mongols. Les Péruviens nous ont montré un 
autre caractère constant, celui d’avoir toujours 
la cornée jaunâtre. 

Les pommettes, saillantes chez les Pampéens, 
les Araucaniens , ne commencent à se montrer 
que dans l’àge j)lus qu’adulte, chez les Péru- 
viens, les Moxéens, ne saillant ni chez les Chi- 
quitéens, ni chez les Gnaraniens, à moins que 
ce ne soit dans l’extrême vieillesse. 

Le menton a plus d’uniformité : chez tous 
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les Américains, il est court et rond; les Araii- 
caniens l’ont un peu élargi, et chez les Péru- 
viens et les Guaranis seuls on le remarque un 
peu plus saillant, sans qu’il soit jamais com- 
parable à celui de la race du Caucase. 

On a enfin aliandonné la croyance systéma- 
tique qui refusait entièrement la liarbe aux 
Américains parce qu’on prenait pour caractère 
général ce qui n’est dA qu’à la coutume de l’épi- 
lation. La barbe chez tous les peuples améri- 
cains, constamment droite ou non frisée, est 
noire, pousse tard et couvre plus particulière- 
ment les côtés de la lèvre supérieure et le milieu 
du menton; encore se réduit- elle, le plus sou- 
vent, à quelques poils rares. A ces caractères 
nous n’avons rencontré qu’une seule exception 
pour une tribu des Guaranis, les Guarayos*, 
qui, quoiqu’appartenant à la meme nation, 
portent une barbe longue , couvrant non-seule- 
ment le menton et la lèvre supérieure, mais en- 
core les cotés de la figure : cette barbe se dis- 

1. Vawvi , Recherches sur les Américains, t. Il, p. 184. 

Robertson , d’Amérique, édit, esp., t. II, liv. 4, 

p. 56. 

2. Vo^ez notre article sur les Guaranis et nos observations 
stir leur tribu des Guarajos. 
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tingue de celle de notre race en ce qu’elle est 
droite; ainsi tonte supposition qui tendrait à 
prouver que cette tribu tient ce caractère excep- 
tionnel de son mélange avec la race blanche, 
tomberait d’elle-méme, quand d’ailleurs nous 
n’aurions pas acquis, sur les lieux, la certitude 
que cette tribu n’a pu jamais éprouver de mé- 
lange , étant toujours restée sauvage et éloignée 
de plus de cent lieues de la population euro- 
péenne la plus voisine. Nous avons cbcrcbé à 
nous expliquer cette anomalie; et si, comme 
pour la dégi’adation de teinte de cette même 
ti'ibu, et sa taille anomale, relativement au reste 
de sa nation , nous n’y voyons pas encore la 
suite des influences locales que nous avons 
signalées, peut-être serait-il impossible d’y en 
trouver d’autres causes. 

Les sourcils nous ont monti’é une grande 
uniformité parmi les nations qui ne connaissent 
pas l’épilation ; ils sont constamment étroits, 
très-arqués et trè*s-noirs. 

Les cheveux sont aussi caractéristiques et 
semblables chez toutes les nations : ils descendent 
bas sur le front, sont noirs, gros, épais, très- 
droits et lisses ; mais un fait des plus remar- 
quable, qui paraît propre à la race américaine, 



■( 128 ) 

c’est qu’ils ne tombent jamais chez elle, même 
dans la vieillesse la plus avancée. Nous n’avons 
pas reneontré un seul chauve qui appartînt aux 
indigènes purs , ni même à leur mélange , et ce 
n’est que dans le plus grand âge, et encore seu- 
lement chez quelques individus , qu’on voit des 
cheveux jaunâtres remplacer la couleur normale. 

Les dents nous olîrent aussi beaucoup d’uni- 
formité: elles sont belles, bien rangées, presque 
verticales et persistantes, c’est-à-dire que la carie 
en est très-rare; nous avons vu un grand nom- 
bre de vieillards dont les dents étoient usées 
presque jusqu’à la racine par la mastication, 
sans qu’il leur en manquât une seule. Ne pour- 
rions-nous pas demander à Paiiw* si ce ca- 
ractère et celui de la persistanec des cheveux 
annoneent une race dégénérée et maladive ? 

Passons maintenant à la comparaison des 
caractères qui tiennent à l’ensemble des parties 
que nous venons d’étudier successivement. 

La face est loin d’être uniforme dans ses con- 
tours : nous la voyons presque circulaire chez 
les Guaranis et chez les Chiquitéens ; un peu 



1. Recherches sur les Américains, li en fait des êtres 
maladifs et faibles. 
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plus elliptique chez les Araucaniens, les Péru- 
viens, les Moxéens, les Antisiciis; presque carrée 
et longue chez les Painpécns , surtout chez les 
Patagons. 

Uangle facial est peu variable ; en général 
la bouche est saillante, chez toutes les nations, 
sans que, pour cela, l’angle soit très - aigu ; les 
maxillaires avancent par la meme raison; mais 
le prolil n’approche néanmoins jamais de celui 
des Ethiopiens ; au contraire, les Patagons mon- 
trent une belle courbe et celle des Péruviens est 
loin d’avoir rien d’exagéré. 

On a dit, en généralisant encore beaucoup 
trop les caractères des Américains, que leur 
physionomie était toujours sérieuse, triste, abat- 
tue'. jNOus sommes loin de nier que ce ne soit 
en effet l’aspect de quelques-unes de leui*s na- 
I ions ; mais il s’en faut de beaucoup que nous 
l’ayons trouvé chez toutes. Rien de plus variable 
(pie la physionomie; aussi, tout en donnant la 
description générale de chaque groupe de peu- 
ples, signalerons-nous quelques faits relatifs aux 
modifications qu’apporte 4 leur extérieur leur 



1. Âzara, Voyage dans l’Amérique méridionale, t. II, à 
rhacune de ses descriptions d’indiens. 
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état moral ou pliysicjue. Le Péruvien, de tout 
temps soumis à la plus étroite serv itude *, a la 
physionomie grave, réfléchie, triste même; on 
dirait cpi’il renferme en lui toutes ses pensées, 
cpi’il cache aussi soigneusement ses j)laisirs que 
ses peines sous une apparence d’insensihilité, 
qui n’est rien moins que réelle. Les Arancaniens 
libres, mais toujours en guerre, sont aussi ré- 
fléchis , sérieux , froids , mais non plus tristes : 
c’est du mépris envers tout homme étranger à 
leur nation qui se manifeste dans leiu* être. Les 
Pampéens présentent la même apparence de 
froideur et peut-être d’indiirérence ^ Si, chez 
les Patagons, on voit encore percer un peu de 
douceur au travere de leur physionomie froide, 
il n’en est pas de même chez les Mhocol)is , des 
traits desquels l’ensemble est repoiussant et va 
jusqu’à peindre la férocité. Lès Moxt^ns, quoique 
généralement gais, ont au milieu d’eux, des 
nations dont la physionomie est triste, froide, 
comme les Ganichanas, tandis que les Moxos 
ont les traits les plus doux, les plus ouverts. 

1. Même du temps des Incas. 

2. Voyez notre description des Tobas. Voy. dans 

rique méridionale, partie historique, t. 1.*', p. 306, et des 
Patagons, t. Il, chap. XVIII. 
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Uemonte-t-on sur les rolliiics liahllées par les 
Chiquitéens? On rencontre la pliysionoinie la 
plus ouverte, la plus franche, la plus gaie, une 
physionomie remplie de vivacité. Tout en ayant 
remarqué que l’expression des traits est presque 
toujours la même dans chaque nation; et quoi- 
que nous puissions croire qu’elle tient, le plus 
souvent , au caractère national , nous avons 
néanmoins une preuve que la position morale 
peut influer beaucoup sur l’aspect extérieur. 

. Nous en chercherons des exemples dans les 
tribus differentes d’un même peuple. Les Gua- 
ranis du l'araguay, de Corrientes et de la Boli- 
via, soumis, ju'esqu’en esclaves, aux colons, ont 
l’air triste, abattu; l’indifférence se peint sur 
leurs traits; et ils ne. semblent ni penser, ni 
sentir; tandis que les Guai'anis libres (les Gua- 
rayos) nous montrent une ligure douce, inté- 
ressante, pleine de fierté; leur aspect dénote 
des hommes spirituels. Les Sirionos et les Chi- 
riguanos ont bien la fierté, mais non la douceur 
des Guarayos. La comparaison de ces trois tri- 
bus encore à l’état primitif de liberté avec celles 
des tribus qui sont entièrement assujetties au 
régime des Missions, lequel y étouffe tout sen- 
timent d’amour-propre et de dignité nationale. 
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prouvera sans doute l’influence de l’ëtat social ; 
mais, peut -on se fier à l’extérieur d’hommes 
asservis? et, sous ce masque d’insensibilité, ces 
hommes, rendus à eux-mêmes, ne retrouvent- 
ils pas toujours leur caractère naturel ? D’après 
des observations fréquentes, nous croyons pou- 
voir répondre aflirmativement à cette question. 

En résumé, après avoir comparé entr’elles 
toutes les parties qui composent la physionomie, 
et la physionomie elle-même ; après avoir mon- 
tré les modifications de formes de chacune de . 
ces parties, selon les nations, il ne nous reste 
plus qu’à signaler, au contraire, chez les Amé- 
ricains, les caractères généraux, uniformes et 
pouvant être considérés comme type des peu- 
ples du nouveau monde. Ce sont, dans leur 
ordre d’importance, 1 les cheveux, épais, gros, 
noirs , lisses et longs , descendant bas sur le 
front, résistant à l’âge; 2.° la barbe, rare, grosse, 
noire, toujours lisse, poussant trè's-tard, et seu- 
lement sur le menton et aux côtés de la mous- 
tache; 5.” le menton court; 4.° les yeux petits, 
enfoncés; 5.° les mâchoires saillantes, les dents 
belles, presque verticales, persistantes, malgré 
la vieillesse; 6.° les sourcils étroits, ti'ès-arqués. 

On voit que, malgré les nombreuses excep- 
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lions que nous avons signalées, il reste encore aux 
Américains des caractères typiques comparables 
à ceux des peuples des autres parties du globe. 

La beauté est purement idéale, purement 
conventionnelle ; chaque peuple a la sienne : le 
nègre voit peut-être le beau dans son nez épaté, 
dans ses grosses lèvres; le Mongole dans ses 
yeux incbnés; aussi, vouloir ne trouver bien 
que ce qui se rapproche du type de notre race, 
ce serait se montrer trop exclusif; ce serait, 
tout au moins, s’exposer au reproche de par- 
tialité. Il ne nous est donc pas permis de nous 
prononcer à cet égard , et la comparaison seule 
nous reste. 

Parmi les races américaines pures, on trouve 
rarement des traits analogues à ceux de la race 
blanche; néanmoins, dans chaque nation, nous 
avons rencontré de ces figures qu’en Europe on » 
eût regardées comme agréables ; les unes ap- * ^ 
partenant au type ando - péruvien , les autres 
au type brasilio-guaranlcn ou à celui de la race 
pampéenne ; mais il y avait assurément fort 
peu de rapports entr’ellcs; et ne pouvant pas 
considérer le beau comparativement à notre 
race, nous manquons absol^||ként ;i^données 
pour le spécifier ici. 

'T 
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Ln autre genre d’aspect particulier aux na- 
tions américaines est l’air mâle ou efféminé des 
hommes.' Nous avons trouvé le caractère mâle 
très-prononcé chez les Péruviens, chez les Pam- 
péens, un peu moins chez les Moxéens; tandis 
que lt>s Chiquitéens, les Antisiens, les Arauca- 
nicns (ces derniers pourtant si belliqueux) et 
les Brasilio-Guaraniens ont toujours les traits 
efféiniiiés; à un tel point que, parmi les Mocé- 
ténc*s et les Araucauos, il est diflicile de rccon- 
naîti’e le sexe aux traits , et que nous serions 
souvent resté dans l’indécision, si le costume 
n’avait pas levé nos doutes. Chez presque toutes 
les nations, dans le jeune âge, les hommes res- 
semblent aux femmes : il en est chez lesquelles 
le sexe, au contraire, amène de grands chan- 
gemens; par exemple, les nations péruviennes, 
oîi les hommes ont le nez long; et ces différences 
• subsistent tout le temps de l’existence, tandis 
<pic, parmi la plupart des autres nations, dès 
que les femmes ont atteint trente ans , elles 
perdent leurs traits caractéristiques, et sont 
.'dors tout .à fait semblables aux bomines. Dans 
l’enfance, chez f(»utes les nations sans distinc- 
tion, la face est entièrement ronde, caractère 
qui change chez les liommes .à l’âge de la pu- 
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bcrtë, se maintenant chez les femmes long-temps 
après qu’elles sont devenues nubiles, et conti- 
nuant quelquefois jusqu’à l’âge de vingt ou 
vingt- cinq ans, selon les nations, mais dispa- 
raissant totalement ensuite. 

Nous avons remarqué dans chaque tribu un 
air de famille, qui se reproduisait entre tous 
les membres de chaque nation, double fait dont 
on doit chercher la cause dans le concours de 
diverses circonstances. 11 n’est pas étonnant que 
chaque type reste le même, aucune famille 
presque ne s’unissant qu’avec des parentes, ou 
tout au moius, les alliances n’ayant jamais lieu 
qu’entre les indigènes d’une même nation; de 
là vient qu’on remarque partout, chez elles, 
une plus grande uniformité qu’en Eiu-ope, uni- 
formité qui se perpétue depuis des siècles, et 
restera sans doute invariablement la même, tant 
que se maintiendra le système suivi ; uniformité 
modifiée seidement alors que ces peuples, aban- 
donnant les coutumes de leur état primitif, re- 
noncent à leur genre de vie pour adopter celui ^ ' 

qu’amène la civilisation; car nous croyons qu’il 
y a toujours des rapports intimes entre les cou- 
tumes et les traits; aussi les peuples agriculteui*s 
ont toujours la physionomie douce, ouverte, 

i' 



Digilized by Google 



( 156 ) 

tandis que les peuples chasseurs et guerriers 
sont fiers, tristes et réfléchis. Nous croyons aussi 
qu’avec l’hérédité des traits par r,illiance, par 
la perpétuité des mêmes coutumes, il y a encore 
la cause que nous çivons déjà indiquée, c’est- 
à-dire que tous ces peuples, se rapprochant da- 
vantage de l’état de nature, doivent plus se 
ressembler que s’ils participaient à la civilisa- 
tion, qui détruit l’uniformité de moyens d’exis- 
tence, de commodités sociales, et amène de si 
grands changemens dans la position respective 
de chaque membre d’une nation, par rapport 
aux autres. 

Complexion^ longévité. 

Pour compléter l’exposé des caractères phy- 
siques des Américains, nous n’avons plus qu’à 
présenter quelques réflexions sur la vigueur de 
leur complexion, sur leur longévité. En parlant 
des décès, nous avons déjà dit combien, dénués, 
en général, de tous les secours de la médecine, 
* ces peuples échappent rarement aux épidémies. 
Dévoré par la fièvre ardente qui précède l’érup- 
tion de la petite vérole, un indigène ne connaît 
pas d’autre moyen curatif, que de se traîner au 
ruisseau le plus frais et de s’y baigner avec dé- 
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lices, sans que personne s’y oppose. On prévoit 
qu’il en résulte une rép<rcussion subite et la 
mort presque certaine (lu malade. D’un autre 
côté, leurs seuls remèdes, quand ee ne sont pas 
5 simplement des pratiques supei’stitieuses , eon- 
sistent en une diète si rigoureuse, qu’ils meurent 
• souvent d’inanition. La civilisation répandue en 
certaines parties de l’Amérique pourrait peut- 
être prévenir le tiers du chiffre actuel des décès, 
surtout dans les provinces de Moxos et de Chi- 
quitos. 

La complexion des Américains est très-vigou- 
reuse : ils résistent aux plus rudes travaux *, 
sont des plus sobres, et supportent long-temps 
la soif et Ja faim , sans paraître en souffrir. Ds , 
sont rarement malades, et cependant ne prennent 
aucune précaution pour prévenir les maladies, 
bravant avec intrépidité la chaleur et le froid. 
On s’étonne de voir, chez eux, des vieillards 
ignorer les maux de la décrépitude, et posséder 
tous leurs sens, comme dans la jeunesse; ils ont 
les dents intactes, leurs cheveux ne tombent 



1. C’est pourquoi Ulloa (/oc. cit., p. 314) les traite de 
brutes. Il nomme aussi insensibilité le courage avec lequel 
ils supportent les souffrances. 
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de CCS vieillards; car peu d’entr’eux sont capables 
de compter, et d’ailleurs jamais eux-memcs ne 
le savent exactement, ne fixant leurs souvenirs, 
à cet c^ard, (pie par les livcnemens historiques 
j^ravés dans leur iimmoire. Les recherches faites 
sur ce sujet nous ont donné la certitude que la 
durée de l’existence (îst moindre dans les pays 
chauds que dans les lieux tempérés; et, dans 
l’une comme dans l’autre région, nous n’avons 
pas vu d’Américains passer la centaine. On peut 
dire même que peu d’entr’eux vivent plus de 
quatre-vingts ans. La preuve la plus convain- 
cante que nous puissions donner de la force de 
leur constitution, c’est la coutume presque gé- 
nérale parmi les femmes indigènes, d’aller ac- 
coucher près d’un ruisseau , de s’y baigner im- 
médiatement avec leur enfant, puis de venir 
reprendre leurs travaux %tanestiques du jour 



avec autant de tr 





que si rien ne sc fût 



1. Ulloa l’a égal( 
p. 324. 



mu. Noticiat americanas. 
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passe d’extraordinaire; et nous n’avons jamais 
entendu dire qu’elles en éprouvassent le moindre 
inconvénient. U y a loin de là, sans doute, aux 
soins nombreux et délicats dont on entoure en 
Europe une nouvelle accouchée. 

Mélange des races. 

Nous n’avons vu que très -peu de cas l)ien 
avérés de croisement entre différentes nations 
des races américaines; mais ils nous ont tou- 
jours montré des produits supérieurs aux deux 
types mélangés : par exemple, les Guaranis et 
les Cliiquitos donnent des hommes plus grands 
que leurs nations respectives, et généralement 
beaucoup plus beaux ; le mélange des Mbocobis 
du Chaco avec les Guaranis nous a montré le 
même résiütat ; mais nous n’avons pu recueillir 
un assez grand nombre de faits pour nous croire 
autorisé à porter un jugement à cet égard. 

U n’en est pas ainsi du croisement avec la 
race blanche ou la race nî^e. Partout nous 
avons pu en observer les produits et en suivre 
les modifications. Commençons par les mélanges 
avec la race blanche. Nous avons trouvé fju’ils 
étaient loin d’offrir indistinctement les meules 
résultats ; celui des Guaranies avec les Espa- 
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gnols 'donne des hommes de belle taille, presque 
blancs, et ayant de beaux traits, dès la première 
génération. A CoiTientes, à Santa -Cruz de la 
Sierra, où ce mélange est le plus commun, on 
est frappé de la beauté, de la noblesse de leur 
extérieur ; les yeux sont grands, le teint très- 
clair, le nez espagnol, ainsi que la plus grande 
partie des traits; la barbe néanmoins reste rare, 
et ne devient qu’à la troisième génération pres- 
qu’aussi forte que dans la race blanche. C’est,., 
de tous les croiscrncns, celui qui nous a paru 
le plus satisfaisant; il rivalise presque avec la 
race blanche. 

Les Cbiquitéennes avec les blancs produisent 
des hommes peu dilféreiis de la forme primitive 
indigène. Quant aux traits, la face reste encore 
arrondie, et ce caractère ne change qu’à la se- 
conde génération, qui déjà, par la couleur, ne 
diffère presque plus des Espagnols. 

'^^Les Môxécnnes avec les blancs donnent des 
rés^^ts. à peu près semblables , à cette seule 
près , que les formes sont bien plus 
bd^^^is le mélange avec les Moxéennes que 

V Voyez ce que nous en avons dit, Foy, dans fj^mérique 
méridionale, partie historique, t. I.", chap. XI, p. 367. 
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dans le mélange avec les Ghiquitéennes ; mais , 
dans ces deux rameaux, les yeux restent souvent 
petits, tandis qu’avec les Guarariies ils chan- 
geaient, de suite, de dimensions. 

Les Araucaniennes donnent des hommes qui 
conservent, jusqu’à la troisième génération, la 
face arrondie, caractère de la nation; c’est sur- 
tout chez les femmes que ce caractère se main- 
tient, ainsi que celui de la petite taille. Nous 
avons, au contraire, remarqué qu’au Chili sou- 
vent] les traits des hommes produits d’un pre- 
mier croisement étaient plus rapprochés du 
type esj)aguoI, et qu’il en était de meme de la 
taille. 

Les nations des Pampas sont loin de donner 
un mélange comparable à celui des Moxéens; 
les traits restent aussi durs, aussi sérieux; et la 
face conserv'e, au moins deux générations, les 
grosses lèvres et le nez caractéristiques. 

La race péruvienne est, peut-être, celle qui 
produit le mélange à la fois le moins beau et le 
plus tenace : on y trouve encore, à la quatrième 
génération, des traces des Quichuas, et surtout 
ce caractère singulier de la cornée des yeux jau- 
nâtre au lieu d’être blanche. A la première gé- 
nération , la couleur diminue peu , les traits 
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changent à peine; la taille reste presque tou- 
jours la même. 

Cette différence dans le produit du mélange, 
dépend -elle des races qui se croisent ou tics 
lieux du croisement? Nous serions porté à croire 
. que l’une et l’autre cause peuvent avoir part 
aux effets. Quoi qu’il en soit, le mélange pro- 
duit, en général, des hommes heaucoup mieux 
• constitués sur les plaiiu's chaudes que sur les 
montagnc's; ce qui, au moins quant à la taille, 
pourrait être considéré comme une preuve des 
influences locales déjà signalées'. Une remarque, 
qui n’est peut-être pas sans intérêt, c’c*st que 
tous les mélangi's dont nous venons de parler, 
sont toujoui'S les produits d’Espagnols avec les 
femmes indigènes, et jamais du contraire. 

Si nous avons vu des diftérenccs marquées 
entre les mélanges, selon les nations et selon 
les lieux, sous le rapport physique, la plus 
grande uniformité r^ne quant aux facultés in- 
tellectuelles : les hommes qui en proviennent 

sont doués d’une extrême facilité, et ne le 

•* 

cèdent en rien , sous ce rapport , à la race 
blanche. 



1. raréfaction de l’air, etc.; voy. p. 96 à 98. 
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Le mélange des nègres avec les femmes indi- 
gènes, le seul qui existe, produit des hommes , 
'supérieurs pour les traits, aux deux races me- • 
langées; c’est surtout chez les Guaranis que l’on 
est étonné des résultats : ou dirait que la race 
américaine gagne en beauté, tandis que tout ce 
qui caractérise la race africaine disparait, quant 
aux traits, pour ne laisser quelquefois d’autres 
traces que des cheveux crépus ; encore est-il fré- 
quent de voir, dans le premier croisement, les 
cheveux devenir presque plats, tondis qu’à la 
troisième génération le <;roisemcnt du nègre 
avec le l>lanc donne toujours des cheveux cré- 
pus. Avec les Guaranis, le nez, dès la première 
génération, n’est presque plus épaté, les lèvres 
épaisses s’effacent presqu’en entier. Nous avons 
aussi remarqué que le mélange ne produisait 
pas également partout des changemens aussi 
remarquables, et tout nous prouverait encore 
qu’on doit l’attribuer à des causes purement 
locales. D’ailleurs, un fait que peuvent attester 
tous les habitons des colonies américaines, c’est 
que les nègres nés sur le sol du nouveau monde 
ne ressemblent plus à ceux de la même nation 
qu’on amène de la côte. Un nègi*e créole, né 
«l’im père et d’une mère venus d’Afrique, n’a 






là. 
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plus les traits outrés de ses parens, et se distiii- 
gue de suite parmi beaucoup d’autres nègres ' ; 
ce cjui prouverait évidemment qu’il y a , sur les ' 
traits comme sur les formes, une influence locale 
dont on est encore loin d’avoir déterminé les 
causes. 

1. Nous ne poussons pourtant pas, sur ce point, les 
cons«k|uences du principe aussi loin que Blumenbach , qui 
(^De generis humant var., trad. franç., p. 198) prétend qu’aux 
Antilles des Anglais ont pris la figure des Américains. 
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CHAPITRE III. 

Considérations morales. 



JLangues. 

II est peu d’études plus difficiles et qui de- 
mandent plus de réflexion que celle de la phi- 
lologie. Nous sommes loin de nous abuser sur 
ce point ; aussi les langues ne jouent-elles pas 
un premier rôle dans cet ouvrage. Nous nous 
bornerons ici à quelques généralités, renvoyant 
à un travail spécial et étendu les détails et les 
développemens que comporte ce sujet, sur le- 
quel nous avons recueilli beaucoup de maté- ' - 
riaux tout à fait neufs. ‘ 

Après les savantes recherches de M. le baron 
Alexandre de Humboldt, sur les langues amé- 
ricaines *, après les recherches plus générales 
encore de HL Vater^ et de M. Guillaume de 
Humboldt ^ on nous trouvera peut-être bien 

1. Voyez la partie spéciale de la Philologie, dans notre 
Voyage dans f Amérique méridionale. 

2. Dans son Voyage aux régions équinoxiales du nouveau 
continent. 

3. Mithridates, et Bevëlkerung von Amerika. 

\. Sur les monographies des langues 

1. lO 
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hardi de clierdicr à dire un mot sur Ics-idiomcs 
des nations que nous avons observées; mais, 
tout en reconnaissant la dillicidté de cette tache, 
qui sort du cercle de nos études habituelles, 
nous n’avons pas cru devoir nous dispenser de 
traiter ce sujet et nous réclamons d’avance l’in- 
dulgence de nos lecteurs. 

L’illustre voyageur avait reconnu la justesse 
des travaux de ]\L Yater', lorsqu’il dit* : « En 
« Amérique, depuis le pays des Esquimaux jus- 
« qu’aux rives de l’Orénoque, et depuis ces rives 
« brûlantes jusqu’aux glaces du détroit de Ma- 
„ gellan, des langues mères, entièrement dif- 
« férenles par leurs racines, ont pour ainsi 
« dire une même physionomie. On reconnaît 
« des analogies frappantes de structure gram- 
« maticale, non-seulement dans les langues per- 
« fectionnées, comme la langue de l’inca, l’ay- 



1. Mithridales, t. III, part. II, p. 38ô et 409; BevOlkerung 
von Àmerika, p. 207. 

2. Humboldt, Voyage aux régions équinoxiales, édit. 
in-8.°, t. III, p. 306 ; et U IX, p. 26. Il dit encore : « C’est 
« une disparité totale des mots à coté d’une grande .-tnalogie 
a dans la structure qui caractérise les langues américaines, 
a Ce sont comme des matières difiérentes, revêtues de formes 
a analogues. * 
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« mara, le guarani, le mexicain et le cora, mais 
« aussi dans des langues extrêmement gros- 
« sières. ” Nous avons comparé les nombreux 
vocabulaires des langues américaines recueillis 
dans le cours de notre voyage, et dont presque 
tous sont inconnus aux philologues. Cette com- 
paraison nous a convaincu de la vérité du prin- 
cipe d’uniformité entre les idiomes d«i nouveau 
monde; mais si des langues, dont les racines 
ne se ressemblent nullement, ont un mécanisme 
intérieur analogue ; si elles présentent un carac- 
tère général de ressemblance, celui de se com- 
poser de particules agrégées plus ou moins 
complexes que l’euphonie a dénaturées ; si , 
culin, les règles gi’ammaticales sont presque 
toujours si voisines poui’ toutes, ce genre de 
recherche n’aura pas une importance exclusive. 
Pour reconnaître les limites où s’an’ête la dis- 
tinction des langues mères d’avec les dialectes^ 
qui en dérivent, la comparaison des racines 
composantes et des mots deviendra d’autant 
plus nécessaire, que les règles grammaticales y 
seront plus uniformes; car dès -lors ces règles 
ne pourront plus seides établir les limites que 
donnent au moins, jusqu’à un certain point, 
les racines. Nous avons dû nous étendre à cet 
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^ard , afin de prouver que les vocabulaires 
auxquels on attache peu d’importance, lorsqu’ils 
ne sont pas accompagnés de grammaires, ont, . 
en Amérique, bien plus de valeur que dans les 
autres parties du globe; et les rapproehemens 
comparatifs. des mots composés deviennent d’au- 
tant plus indispensables, que beaucoup des au- 
teurs de grammaires américaines ont, le plus 
souvent, voulu subordonner les règles des lan- 
gues de l’Amérique à celles de la langue latine, 
qu’ils prennent pour point de départ de leur 
théorie ; d’ailleurs , l’euphonie , la prononcia- 
tion , ainsi que l’analogie des sons , nous pa- 
raissent ne devoir pas être négligées dans la 
comparaison. * 

Toutes les langues américaines sont compo- 
sées de parties agrégées, de particules merveil- 

1. Le savant M. W. Edwards dit très à propos sur ce sujet: 

• Le peuple qui aura changé de langue transmettra donc en 
« partie à ses descendans son accent et sa prononciation 
s primitifs ; et , quoique tout s’altère à la longue , nous nè 
« voyons pas de raison pour qu’il n’en subsiste pas de traces 
K évidentes dans ce nouvel idiome pendant des siècles. * Des 
caractères physiques des races humaines, p. 101 et suiv. , 
surtout p. 106, pour ce qui a rapport aux sons transmis; 
ainsi l’on ne s’étonnera pas que nous ayons cru devoir nous 
étendre sur certains sons particuliers aux langues américaines. 
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leusement calculées, pour rendre toutes les com- 
liiuaisous possibles, le jeu des substantifs avec 
les verbes, les pronoms, les adjectifs, les pen- 
sées qui peuvent s’y attaeher, et les nombreuses 
modifications que le mode d’action y détermine; 
néanmoins, comme l’euphonie a fait, selon k's 
circonstances, siqiprimer ou ajouter des lettres, 
la décomposition de ces particules n’est pas 
toujoun» facile; car, dans la jonction de deux 
substantifs pour en former un composé, presque 
toutes les langues usent de la contraction , mais 
sous des formes si larges, que quelquefois une 
seule voyelle représente le mot entier. Dans 
beaucoup d’entr’elles les pronoms sont si inti- 
mement unis aux substantifs, qu’ils n’en sont 
presque jamais séparés : il eu est de même de 
ceux qui se joignent aux verbes; et le plus sou- 
vent, le radical se réduit à une seule lettre, 
précédant ou suivant, soit le sujet, soit le verbe 
qu’il accompagne. L’union des substantifs aux 
adjectifs participe à la même règle, mais géné- 
ralement subit des réduetions considérables de 
lettres. Ce qui caractérise surtout les langues 
américaines , c’est la complication des temps de 
verbes, le grand nombre de modifications de 
res temps , selon le genre de l’action auquel ils 
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se rattachent, et le défaut complet de l’article. 
M. de Humboldt dit, avec une bien grande vé- 
rité, en parlant des langues du nouveau monde' ; 
« On reconnaît une multiplicité de formes et de 
« temps dans les verbes, une industrie artib- 
« cieuse, pour indiquer d’avance, soit par la 
« flexion des pronoms personnels qui forment 
« la désinence des verbes, soit par un sitffixum 
« intercalé, la nature et les rapports du régime 
« et du sujet, pour distinguer si le régime est 
„ animé ou inanimé, du genre mascidin ou fc- 
« minin , unique ou en nombre complexe. “ 

Dans quelques langues, les adjectifs ne varient 
point selon les genres et selon les cas, comme 
dans celle des Quiebuas, des Aymaras, etc., ils 
précèdent les substantifs; mais, dans le guarani, 
quoiqu’aiissi invariables, ils suivent souvent le 
sujet; en un mot, bien que les principes géné- 
raux y soient les mêmes, pour les inversions, 
ils diffèrent tellement dans les détails, qu’il nous 
faudrait beaucoup plus de place que nous n’en 
pouvons ici consacrer à ce sujet, pour rendre 
sensible seulement une partie des nombreuses 
nuances caractéristiques de chaque langage, 

I ? 

I. Voyage aux régions équinoxiales , in-8.“, t. III, p. 306. 
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sous le rapport de ran angcinent des particides 
coiuposautes , comme sous celui de l’euplionie. 

Toutes les langues américaines sont fortement 
, accentuées, ce qui leur donne un caractère très- 
arrôté : les unes ont une forte gutturation, ou 
des sons prononcés du nez ; les autres sont douces 
et euphoniques. Dans quelques-unes, des retlon- 
dances ou des combinaisons de consonnes fort 
dures choquent l’oreille, tandis que d’autres 
sont, au contraire, remplies de voyelles ou de 
formes on ne peut plus agréables. Chez les unes, 
on ne trouve que les sons pleins de la langue 
latine, chez les autres se présentent fréquem- 
ment nos diphthongues , nos lettres françaises, 
comme Vu, le z, et d’autres sons propres à notre 
langue. Les langues que nous connaissons sont 
toutes étrangères à l’usage de telle ou telle lettre. 
\Jf, par exemple, se trouve dans la langue arau- 
cana ; mais elle manque dans toutes les autres ; 
dans la quichua , c’est le h, le d, le g; dans le 
guarani , VI, le v, etc. , etc. 

Le système de numération est en rapport avec 
les besoins d’échange, le commerce et la civili- 
sation des peuples: les Quichuas, les peuples 
des Pampas, étendent le leur jusqu’à cent mille'. 



1. Pauw, BecherchessurlesÀmèric.,û\l (t. II, p. 266) : ail 
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en suivant des divisions décimales on ne peut 
plus claires; tandis que beaucoup d’autres na- 
tions de chasseurs ne connaissent que des termes 
de comparaison, et non des quantités absolues, 
ou s’arrêtent k cinq, à dix ou à vingt, d’après 
le nombre des doigts des mains et des pieds 
c’est là même, quoiqu’il n’en reste pas toujours 
des traces , qu’il faut chercher la source des 
formes décimales adoptées par les peuples. 

Plusieurs langues, principalement ceUes de 
la race pampéenne, nous ont présenté une ano- 
malie, relativement aux noms des parties du 
corps. Ces noms commencent ou finissent d’une 
manière uniforme, par une ou plusieurs lettres 
toujoiu^ les mêmes. Nous avons cru trouver 
l’explication de ce fait singuÜer dans l’existence 
d’un pronom possessif qui y serait constamment 
joint ; mais nous n’avons pas toujours eu la 
preuve positive de cette existence; d’ailleurs, 
il est des langues (la canichana, par exemple) 
oîi cette anomalie s’étend à tout objet matériel 
appartenant à la nature, de sorte que tous les 

« n’y a aucune de ces langues dans lesquelles on puisse 
a compter au-delà de trois. * On voit avec quelle justesse il 
juge d’un peuple qu’il n’a pas vu. Robertson , HisL de l’Atnkr. 
(édit. esp. , t. II, p. 84), partage son erreur sur ce point. 
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substantifs y commencent seulement par deux 
lettres distinctes , tandis que les mots explicatifs 
des qualités, d’une action ou d’une pensée, va- 
rient seuls dans les premières lettres dont ils 
se composent. 

Un autre geive d’exeeption a donné lieu à 
beaucoup de réflexions ; dans telle langue, les 
mots employés par l’homme sont, en majeure 
partie, dilTérens de ceux qu’emploie la femme, 
ou chaque mot, en passant par la bouche de 
cette dernière, prend une terminaison distincte. 
La langue des Cbiquitos offre, au plus haut 
degré, ce caractère; mais dans les autres il se 
réduit, lorsqu’il s’y trouve, aux titres dé parenté. 
Depuis bien long-temps ‘ on a expliqué cette 
anomalie, par l’habitude de certains peuples 
eonquérans (des Guaranis surtout), de tuer les 
hommes et de garder les femmes, supposition 
qui nous paraît assez probiiMe. 

On a quelquefois supposé*, faute de connais- 
sances positives, que presque toutes les langues 
américaines étaient peu étendues, grossières, et 
qu’elles manquaient entièrement de termes pour 

1. Père Raymond Breton, Dictionnaire caraïbe, p. 229, 
publié en 1665. 

2. Robertson , Histoire de !’ y^mèrique.. 
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exprimer ime pensée, une idée ünc, on mêiiie 
la passion; mais, sons ee rapport, comme sons 
tant d’antres, on était entièrement dans l’erreur; 
si les Qiiiehnas et les Aymaras civilisés ont une 
langue étendue, pleine de ligures élégantes, de 
comparaisons naïves, de poésie, surtout lorsqu’il 
s’agit d’amour', il ne faut pas croire qu’isolés 
au sein des forets saiivagc^s ou jetés au milieu 
des' plaines sans homes, les peuples chasseurs, 
.Tgi iculteurs et guerriers soient privés de formes 
élégantes de langage, de ligures riches et variées. 
Les volumineux vocabulaires chiquitos* nous 
en donnent une preuve; d’ailleurs, s’il n’en était 
ainsi , que pourraient dire ces infatigables ora- 
teurs que nous avons vus pamii les Patagons, 
les Puelehes, les Yuracarès, les Araucanos, 

1. Il n’est aucun voyageur qui ne puisse attester la vérité 
de ce fait; car au Pérou, ce sera, dans les sociétés, la pre- 
mière chose qu’il apprendra des habitans. 

2. Nous possédons un dictionnaire chiquitos manuscrit, 
in-folio, de 600 pages, qui peut le prouver de reste. 

M. de Humboldt avait déjà remarqué ce fait, lorsqu’il a 
dit : aOn reconnaît que presque partout les idiomes offrent 

■ plus de richesses, des nuances plus fines qu’on ne devrait 

■ le supposer d’apri‘S l’état d’inculture des peuples qui les 
« parlent.* {f'oyage aux régions èquinoxialrs , édit, in-8.*, 
t. III, p. 302.) 
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émouvoir leur auditoire et l’animer de leiu’s dis- 
00111*8’? De quoi se composeraient chez les Gua- 
rayos (ti ihu des Guaranis)’, ces hjnnnes religieux 
et allégoriques, si riches en ligures? Plus nous 
pénétrons dans le génie des langues, plus nous 
les concevons, et plus nous reconnaissons qu’elles 
sont, en général, extrêmement riches, abondan- 
tes. Si l’on pouvait étudier à fond le guarani, le 
quichua, le chiquitos, comme on étudie le grec, 
le latin, on pouiTait se convaincre du fait. On 
juge souvent une nation sur quelques individus 
qui en font partie, réduits, soumis, presqu’cscla- 
ves dans les Missions, individus chez qui l’t'sprit 
national cède à l’inlluence de la servilité; mais 
ces individus ne sont-ils pas totalement abrutis?^ 

1 . Uiloa dit que ces discours manquenl de fond {iVolicias 
aniericanas , p. 334). Nous en concluons qu’il n’a jamais 
étudié une langue américaine et ne s’est jamais fait traduire 
CCS harangues. 

3. Il est impossible de trouver rien de plus gracieux. 
Vojez notre Voyage dans V Amèr. mérfd., partie historique. 

3. Il est certain que, dans les Missions, les indigènes 
cherchent toujours à deviner votre pensée avant de répondre 
à la question que vous leur faites, ou qu’ils tâchent de sc 
ménager le moyen de vous plaire par des réponses évasives; 
mais eela tient à leur état de servilité. Un Indien libre répond ^ 
avec justesse et sans jamais tergiverser. 
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C’est dans* l’homme libre, suivant encore les 
usages primitifs, qu’il faut chercher cet état 
de l’esprit, cette exaltation de sentimens qui 
tiennent réellement à la nation. 

Nous avons voulu expliquer la dureté ou l’eu- 
phonie des langues par des inductions tirées des 
coutumes, du genre de vie, plus ou moins rap- 
prochés de la nature; mais nous n’avons rien 
trouvé qui pût autoriser ces inductions ; la na- 
tion la plus civilisée, celle des Quichuas, parle 
la langue la plus dure, tandis que des chasseurs 
sauvages ont une langue douce et harmonieuse. 

Nous pouvons dire aussi que si nous avons 
pris, dans les langues, le caractère qui limite 
et distingue les nations entr’elles , nous sommes 
loin de trouver, dans leur ensemble, par ra- 
meaux, des différences aussi tranchées que celles 
que nous ont offertes les caractères physiques. 
Niüle part aucune règle circonscrite; et, sauf les 
racines distinctt*s par races, tous les autres ca- 
ractères grammaticaux sont loin de se montrer 
constamment en rapport avec nos divisions. 
Ainsi, d’après nos observations, les langues ne 
seraient pas le moyen le plus sûr d’arriver à 
une solution de la question sur l’origine des 
peuples, et sur leur classement en groupes plus 
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OU moins étendus; mais, chez les peuples sans 
annales, elles remplaceront toujours exactement 
l’histoire, pour faire connaître leurs anciennes 
migrations et pour en suivre les traces au tra- 
vers des continens ' ; car, s’il est de ces mots que 
le hasard seid fait retrouver chez des peuples 
éloignés , il en est d’antres qui tiennent aux 
usages particuliers, aux coutumes intimes, à la 
croyance religieuse d’une nation, et qui ne peu- ^ y 
vent s’y transmettre que par un contact bien 
prouvé. * 

Un savant géographe^ a dit avec raison: 

Dans T étude philosophique de la structure 
des langues, F analogie de quelques racines 
n acquiert de la valeur que lorsqu’on peut les 
enchaîner géographiquement. Nous sommes 
tout à fait de son avis. Pour nous, le rapport 
de quelques mots, de ceux meme que l’on con- 
sidère comme radicaux, ne peut, entre deux 
peiq)lcs, avoir d’importance et faire supposer 
des fdiations, qu’autant qu’il y a possibilité 

1. Vojez à l’article Guarani les faits curieux ignorés jus({ti’à 
nous que nous ont dévoiles nos recherches sur les langues 
relativement aux anciennes migrations des peuples. 

2. Par exemple ceux que nous citons pour les Caribes. 

3. Maltebnin, Géographie universelle. 
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géographique. 11 est certainement très-curieux 
d’établir des comparaisons; de se dévouer, dans 
cet intérêt, à des recherches fastidieuses et diffi- 
ciles sur les peuples de continens divers; mais 
en vouloir conclure qu’il y a eu des communi- 
cations récentes, serait outrer peut-être les con- 
séquences d’un principe au moins contestable. 
Plus on amoncellera les rapports entre un plus 
grand nombre de nations éloignées les unes des 
autres et dispersées sur des points distans de nos 
hémisphères, plus, à notre avis, on prouvera 
l’impossibilité matérielle que ces rapports soient 
le résultat de contact; car, si des analogies de 
construction grammaticale ou de racines exis- 
tant entre deux peuples placés sur deux relions 
éloignées du globe, peuvent laisser encore de 
l’incertitude sur leur origine commune, que 
sera-ce des analogies s’étendant en même temps, 
à plusieurs contrées prises chacune dans une 
partie différente du monde, comme, par exemple, 
celles que trouve M. de Paravey ‘, entre la na- 
tion Miiisca du plateau de Bogota en Amérique, 
les peuples japonais de l’est de l’Asie, les Arabes 

1. Mémoire sur t origine japonaise, arabe et basque de la 
civilisation des peuples du plateau de Bogota. (Extrait du 
n." 56 des Annales de philosophie chrétienne. ) 
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pas difTicile de supposer que, de contrées si 
éloignées, des peuples franchissant les mers, les 
continens, toutes les impossibilités locales, soient 
venus à la fois peupler le sommet d’une mon- 
tagne de la Colombie, et former un centre de 
civilisation on ne peut plus restreint, au milieu 
des nations sauvages qui l’enclavent? Avec un 
peu de bonne volonté, et sans changer Ix'au- 
coup de lettres dans les racines des langues, ou 
pouiTait trouver de l’analogie entre les langues 
du monde entier. 

Si nous demandons l’explication de ce fait à 
la nature meme des choses, peut-être la trou- 
verons-nous dans la conformation des organes 
de la voix. Malgré sa flexibiUté, malgré la grande 
multiplicité de sons que l’exercice lui permet de 
rendre, la voix humaine ne saurait sortir des 
limites assignées à sa conformation, et dès-lors, 
en comparant toutes les langues entr’elles, nous 
trouvons partout les memes sons, diversement 
combinés et plus ou moins modifiés par l’usage, 
il est vrai ; mais exprimant des choses le plus 
souvent distinctes dans les langues éloignées, le 
plus souvent identiques dans les langues voisines 
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ou qui se sont trouvées en contact. Plus une lan- 
gue est étendue, plus dans ses racines presque 
constamment réduites à une émission de sons *, 
et par conséquent bien plus limitées que le reste 
du langage, on pourra trouver de sons sembla- 
bles, tandis que tous les mots seront distincts; 
mais en tirera- 1- on nécessairement la consé- 
quence qu’il y a eu communication, quand, en 
effet, ce ne sera qu’un rapport fortuit qui , nous 
le répétons, paraît tenir à la nature intime de 
l’homme? Un exemple frappant de ce que nous 
venons d’avancer se trouve, il nous semble, 
dans le résultat des premiers efforts de l’enfant 
pour articuler des sons. Comme il ne rend que 
ceux qui tiennent essentiellement a l’espèce, et 



1. Le nombre des voyelles est limité: elles sont invaria- 
blement les mêmes dans toutes les langues; lorsqu’on y joint 
une consonne radicale , quoique le chiffre des consonnes en 
soit plus grand , il est encore facile d’en calculer les combi- 
naisons, qui , comparativement à celles d’une langue entière, 
se réduisent à un nombre peu élevé. Il n’est donc pas éton- 
nant de voir très-souvent des racines dues à la jonction d’une 
consonne et d’une voyelle , identiques chez deux nations qui 
n’ont jamais eu de contact constaté par l’bistoirc. Â l’inverse, 
plus les sons se compliquent, plus les rapports deviennent 
rares , en finissant par disparaître en raison proportionnelle 
de la plus grande complication de ces mêmes sons. 
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qui sont, en même temps, les plus faciles à 
proférer, sans que l’altération et les modifica- 
tions apportées par le génie et par la tour- 
nure propre à chaque langue y ait encore rien 
changé, les mots qu’il produit sont presque 
partout les mêmes. De même que ses premiers 
regards, les premiers sons que lui arrache la 
plus impérieuse des nécessités, il les adresse à 
sa mère, en lui demandant instinctivement le 
premier aliment; aussi ceux-là doivent-ils se 
ressembler davantage; puis il les adresse à son 
père, l’être qui, naturellement, se présente en- 
suite le plus souvent à ses yeux. Or, en com- 
parant ces mots entr’eux dans un grand nombre 
de langues, nous les avons retrouvés d’autant 
plus fréquemment identiques, que le cercle en 
est plus restreint Le nom de la mère est le 
premier, celui du père vient le second et cha- 
cun d’eux est le même sur presque tout le 
globe; ce qui nous a prouvé que l’enfant a 
presque partout le même langage. 



1 . 1 1 
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Premiers mots de l'enfance clans les principales lances 
^ du monde. * 



PARTIE 

DU MONDE. 


NOMS 

DE NATION. 


MÈRE. 


PÈRE. 




Patagon. 


Yaraa. 


Yaca. 




Puclchc. 


Marna. 


S 




Araucano. 


Papai. 


Chachai. 




Guarani. 




Papa. 




Galibi. 




Baba. 




Moxo. 


Meme. 


Tata. 




Quichua. 


Marna. 


Yaya. 


Amérique . 


Aymara. 


Mama-tai. 


Tata. 


MÉBIDIONALE. \ 


Cayuvava. 


Apipi. 


Apapa. 




kitcmoca. 


Marna. 


Tatia. 




Yuracarcs. 


Meme. 


Tata. 




Chapacura. 


Marna. 


Tiatia. 




Itonama. 


Amete. 


Amima. 




Yaios. 




Pape. 




Paunaca. 




Tata. 




Cumanagota. 


Marna. 


S 




Dclawares. 


Anna. 


J. 


Amérique ^ 

SEPTENTRIONALE. ' 


Pottawatemeh. 


Nanna. 


Nosacli. 




Pcnsylvanie. 


Anna. 


: 




De Viti. 


Ti nana. 


Tama. 


Océanie. 


De Ticopua. 


Ti nana. 


Pa. 




D’O-TaUi. 


Moana. 


Papa. 



1. Les mots de l’ Amérique méridionale sont tirés de nos 
vocabulaires manuscrits , ainsi que des vocabulaires impri- 
més : ceux de l’Amérique septentrionale, de Barton (yVeiv 
views of lhe orig., etc.); ceux de l’Océanie, de la Philologie 
de l’Astrolabe par M. d’Urville; ceux de l’Asie et de la Russie, 
de Klaproth i^Àsia polygloUa); ceux de l’Europe, des dic- 
tionnaires ; ceux de l’Afrique , d’OIdendorp. Le mot chinois 
nous a été communiqué par M. Stanislas Julien. 



T 
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PARTIE 
DU IIONDB. 


NOMS 

DK NATION. 


, ;MÈR£,ft: 


/ PÈRE. 




De Malaco. 


Marna. ^ 


^B^a.' 


OcÛNIE. 


De Guaham. 


Nana. 


Tata. 




PorlDalrympIc 


Ble-mana. 


Mena. , 




f Jukaguir. 


Ama. 


^ 




1 Koriak. 


Mcmmc. 


Pcpe. 




1 Samoyèdc. 


Amma. 






j Taigi. 


Emmc. 




Asie N. E. 


\ Chinois. 


Marna. 


* 




J Qasiqumucq. 


Ninu. 


S 




1 Tchetchem. 


Nana. 


Dada. 




Turcs. 


Ana. 


Ata. 




^ Khiva. 


Ana. 


Baba. 


1 


Estonien. 


Omma. 


g 


El'bope russe. 


Carélien. 


Marao. 


Tuata. 




Olonctz. 


Mamo. 


Tato. 




Slavon. 


Mammo. 


Bata. 




Votiak. 


Mumy. 


. 




^ Allemand. 


Marna. 


Papa. 


Europe ' 


Anglais. 


Marna. 


Papa. 


SEPTENTRIONALE, 


1 Latin. 


Mamma. 


Papa. 


CENTRALE '> 


Espagnol. 


Marna. 


Papa. 


et méridionale. 


Portugais. 


Marnai. 


Pai. 


j 


Français. 


Maman. 


Papa. 


I 


Italien. 


Mamma. 


Bobbo. 


V 


Grec. 


Mamma. 


Pappas. 


/ 


Madecasse. 


Nini. 


Baba. 


1 


Loango. 


Marna. 


Tau. 


1 


Camba. 


Marna. 


Tate. 




Congo. 


Marna. 


TaU me. * 


Afrique. / 


Tcmbu. 


Ma. 


g 


\ 


Foula. 


Hamma. 


Ba^. 


i 


Mangréc. 


Mina. 


Atia. 


/ 


Berber. 


Icmma. 


Baba. 


[ 


Bambara. 


Mba. 


Fa. 


- 1 


Kamamil. 


* 


Paba. 
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11 en est de même de toutes les racines dans 
lesquelles on trouve plus souvent des ressem- 
blances, pai’ce qu’elles sont moins compliquées, 
tandis que le rapprochement d’un grand nombre 
de mots n’existe réellement que lorsqu’il y a eu 
contact ou souche commune, ce qui dépend 
toujours des possibilités géographiques; ainsi, 
autant les recherches sur les langues, par l’ana- 
logie des constructions, par l’identité des ra- 
cines , pour celle des mots intimement liés aux 
‘-coutumes, à la religion d’un peuple, auront 
d’importance, et prouveront les filiations, loi's- 
qu’on pourra les sui>Te, de proche en proche, 
au travers des continents, on démontrer la 
route que l’homme a pu parcourir ; autant ces 
mêmes recherches en auront peu , quand elles 
n’établiront les relations que de quelques racines 
isolées, entre deux peuples placés dans des cir- 
constances d’éloignement difTiciles à franchir, 
surtout lorsque les caractères physiologiques 
ne se rapprocheront pas. 

, Pour remplir le cadre de ce que nous avons 
à dire ici des langues américaines, nous pré- 
senterons en r(^ard, dans le tableau ci-contre, 
les mêmes mots dans les langues des diverses 
nations qui font l’objet de ce travail, afin qu’on 
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RACE 

BRASILIO- 

GÜARANIE.MVE. 


;au chiquit 




Nation 
Sarabéca. ’ 


lalion 
étics. ’ 


.Nation 

Guarani.* 


iNalion 
iîotocuda. ' 


Echeena. 


Laki. 


Aba. 




Acuncchu. 


1. 


Ciiûa. 


s 


Noeve. 


ui. 


Acang. 


t 


Nunaapa. 


t. 


Tatipi. 


Chamton. 


Nol. 




Tesa. 


Kcctoni. 


Nuniije. 


. 


Apiçaqua. 


Aismon. 


Aniquaichi. 




Mbo. 


Jomion. 


Caainc. 


to. 


Quaraci. 


. 


Cache. 


vo. 


Yaci. 


g 


Une. 


}. 


Y. 


Minai). 


Tikiai. 




Tata. 


G/iuinbake. 


; Cli. 




Ibili. 


Itacluc. 


Echoie. 




Guirapa. 


Kckenem. 


Maji. 




flui. 


Clocochi. 


Inipia. 


1^ 


[^unumbiiçu 


S 


' Vuehijari. 


1 . 


fuya. 




Nato. 




Sdi ni. 




Echechc.' 


ri. 


Ae. 


g 


IcbamiinazL 


. 


^boocho. 


- 


iniieha. 


:! 


^caru. 


s 


Iticmeca. 


ra. 


Lke. 


s 


Arcaca noja 
jari. 




*otari. 


f. 


Maichanoja 

jari. 


rc. 


S'daypotari. 





I comme ils se prononcent en Espagnol, 
cuvent rendre les sons avec exacliludej 
n (je veux), en Mbocobi. 

■lires en espagnol. C«_ son a été impro- 
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puisse juger du peu de rapport qui existe 
entr’elles, quoique toutes appartiennent à un 
même continent. 

Facultés intellectuelles. 

Presque tous les auteurs du siècle dernier 
s’accordent à refuser aux Américains l’intelli- 
gence. Antonio ülloa, pour justifier, autant 
que possible, la conduite souvent barbare de 
cette troupe d’aventuriers intrépides qui fit la 
conquête du nouveau monde, ou parce qu’il 
ne voulut pas descendre jusqu’aux indigènes 
amérieains, afin de les comprendre, dit, sous 
toutes les formes, qu’ils sont dépourvus de fa- 
cultés intellectuelles'; et comme il avait vu les 
Américains sur un grand nombre de points du 
continent , son ouvrage , ainsi que ceux de 



1. Noticias americanas , Madrid, 1772 , p. 321 r*!! les com- - 
pare à des brutes ; p. 322 : il dit qu’ils ne pensent pas; p. 308 : 
En la raza de Indios es necesario distinguir los ados y ope- 
raciones del entendimiento de los que son de para manipulacion 

O industria En los primeras son toUdmente negados, ^ 

torpisimos y sin descernimienlo , ni compréhension. (Ulloa, 
dans ses écrits, a puisé, sans citer, un grand nombre de faits 
pris dans la Miscellania amiral de Diego d’Avalos ; Figuroa ; 
Lima, 1602.) •, ’ 
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MM. Bouguer ‘ et de La Condamine à qui 
sans doute son contact avait fait, à peu de 
chose près, adopter son système, ont servi de 
thème à ceux qui ont écrit après eux sur les 
Américains, sans recourir aux anciens auteurs®, 
certainement moins passionnés. Pauw^ poussa, 
dans ce sens, l’exagération et la mauvaise foi 
aussi loin qu’il était possible de le faire, éten- 
dant son système des hommes aux plantes, et 
enfin au sol américain. Robertson ® y puisa ses 
idées, bien éloignées d’être conformes à la vé- 

1. Foyage au Pérou, in-4.°, 1749, p. 102. 

2. Relation abrégée d’un voyage, etc. 

3. Garcilaso de la Vega , Padre Acosta , eic. 

4. Recherchet sur les jéniéricains. I! ne fait qu’un de tous 
les Américains; ainsi , prenant toujours , dans tous l&s auteurs 
et pour chaque nation , les détails qui concordent mieux 

^ avec sa pensée prédominante, il finit par avoir, comme por- 
trait des Américains, l’assemblage le plus monstrueux des 
vices, des défauts, de la barbarie. 

6. Histoire de V Amérique. Il est évident que Robertson 
avait aussi , lui , une idée préconçue , lorsqu’il entreprit 
l’bistoire de l’Amérique; car, de même que Pauw, il confond 
tous les Américains; et, avçc moins d’exagération, avec plus 
d’érudition, arrive aux mêmes résultats; il a suivi le même 
système que Pauw et n’est pas plus conséquent dans ses 
conclusions. Rien de plus faux que les généralités dans les- 
quelles on ne tient pas compte des spécialités, des motifs, 
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rite; aussi ccs deux écrivains, qui ne connais- 
saient les Américains que d’a])rcs de faux rap- 
ports, ou qui ne prirent, dans les auteurs par 
eux cités, que ce qui coïncidait avec leurs idées, 
dépouillèrent -ils peu à peu les indigènes du 
nouveau monde de tous les dons de la nature, 
jusqu’à en faire des hommes faibles, dégénérés . 
au phj'sique comme au moral, et doués tout 
au plus de l’instinct des animaux de l’ancien 
monde. Si en France on prenait pour type les 
paysans Poitevins ou les Bas -Bretons, par 
exemple, que pourrait-on dire de la civilisation 
de la nation? C’est donc dans les capitales, près 
des centres des gouvernemens , des grandes so- 
ciétés, qu’il faut aller chercher le dc^é de fa- 
cultés intellectuelles d’uii peuple, et non parmi 
les classes les moins éclairées de la société, 
comme l’ont fait les auteurs que nous citons. 



(les causes; car alors on prend les cxœplions pour des 
règles. 

Ilerrera , Décodas II, lib. II, p. 1 h. On a élevé la cpiestion 
de savoir si les Américains étaient des hommes ou des 
animaux. 

L’auteur du Choix des lettres édifiantes, t. VII (^flossions 
d’Amérique, t. I, p. 14), dans ses réflexions générales sur 
les Américains, a (X)pié en tout les idées défavorables aux 
Américains, professées par Robertson. 
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Ce que nous avons dit de la richesse, de 
l’élégance des langues*, a déjà donné une idée 
plus juste et plus avantageuse des Américains. 
Poursuivons ce genre de recherches, pour ce 
qui a rapport à la pensée, aux réflexions, à la 
poésie. Les Quichuas, les Araucanos avaient 
. leurs poètes, chargés de retracer les belles ac- 
tions de leurs rois *. Des idiomes qu’animent 
tant de comparaisons si naïves, de tours si élé- 
gans, la clarté d’élocution de tous les peuples 
orateurs, Quichuas ^ Patagons, Puelches, Arau- 
canos, Yuracarès, sont-ce là des preuves de la 
faiblesse de la pensée, de la stérilité de l’esprit? 
Cent fois nous avons entendu ces hommes, 
traités de brutas, haranguer les leurs des heures 
entières, sans hésiter un seul instant. Leurs in- 
tonations sont des plus variées, et tour à tour ils 
attendrissent ou exaltent leur auditoire. Est-ce 
là le fait d’êtres qui ne pensent pas ? L’Améri- 
cain n’est privé d’aucune des facultés que pos- 

1. Voyez page 149. 

2. Voyez Garciiaso, Cornent, de lot Incas, p. 34, 37, 67, 
77, 261, ele. Voyez noire Voyage dans VAmérique méri- 
dionale, partie historique, t. II, chap. XXI, p. 264. 

3. Ulloa , loc. cit . , p. 334 , cite leurs longues harangues 
et pourtant leur, refuse la pensée. 
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sèdeiit les autres peuples ; il ne lui manque que 
l’occasion de les développer. Quand les nations 
étaient libres, elles montraient beaucoup plus 
de facilité en tout genre, et si plusieurs ne sont 
aujourd’hui que l’ombre d’elle^mémcs, la faute 
en est seulement à leur position sociale actuelle. 

Quelques-unes, comme la guarani et la yura- 
carès, avaient une mythologie remplie de fic- 
tions des plus gracieu^. Les Patagons et les 
peuples amhulans deT plaines ont un système 
de constellation très-ingénieux*. Les Quichuas 
avaient calculé l’année solaire, les révolutions 
lunaires; chez eux et chez les Aymaras, l’archi- 
tecture était assez avancée, ce que prouvent les 
restes de leurs immenses monumens, souA^ent 
ornés de reliefs plats*; leur dessin n’était pas 
toujours aussi grossier qu’on pourrait le croire, 
et nous possédons des Quichuas une tête qui 
annonce, au contraire, un sentiment fort remar- 
quable^ de l’imitation des traits. Les historiens 

1. \oyei notre Foyage dans l’Amérique méridionale, 
partie historique, t. II, p. 93. 

2. Voyez Atlas, pl. 9 , 1 0 , 1 1 , et oyage dans l’Amérique 
méridionale, nos planches d’Aotiquités , n." 4, 6, 7. 

3. Voyez Atlas, pl. 6, eUf^oyage dans V Amérique méii 

dionale, Antiquités, pl. 15. ' ‘ 
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dos 3I0XOS avaient encore, dans le siècle dernier, 
une écriture consistant en raies tracées sur de 
pctitt's planchettes*; ceux de la nation quichua 
conservaient, par des signes symboliques*, par 
des assemblages de nœuds et de fils , les annales 
de la nation ; aussi leur fallait-il de la mémoire. 
Quant à leurs poètes, le charme avec lequel ils 
peignent l’amour, annonce, certainement en 
eux , une intelligence développée et autant d’es- 
prit que de sensibilité. Nous avons pu juger de 
l’extrême aptitude que tous les Américains, 
même ceux dont l’esprit est le plus inculte, 
montrent pour apprendre ce qu’on veut leur 
enseigner. La perception est chez eux très- 
prompte, et il n’est pas rare de trouver des 
individus parlant jusqu’à trois ou quatre lan- 
gues, aussi distinctes cntr’clles que le français 
et l’allemand \ En résumé, sans vouloir com- 
parer le développement des facultés intellec- 
tuelles des Américains à celui des babitans de 
l’Europe, nous les croyons des pins capabb’S 

1. Voyez Viedma, Informe general de la provincin de Sanla- 
Cruz (1787), p. 89; manuscrit dont nous possédons l’original. 

2. Vovez noire description spéciale des Quiebuas. 

3. Ce fait est général , et M-. de ilumboldt l’a observe 
comme nous {Foy. aux rég. trop., III , p. 308 , édit. in-8.”). 
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de former un peuple éclairé; et nul doute que, 
tôt ou tard , la marche de la civilisation ne dé- 
montre ce que nous avançons , d’après des faits 
bien établis et d’après nos observations per- 
sonnelles. 

Entre toutes les nations que nous avons 
vues, on peut mettre au premier rang, poiu: 
l’intelligence, les peuples montagnards et ceux 
des régions tempérées des plaines. Ceux des 
régions chaudes sont, en général, plus doux, 
plus affables; ils ont, peut-être, plus de légèreté 
dans la pensée, mais moins de profondeur dans 
le jugement. Les Incas étaient les plus avancés, 
parce que, seuls soumis à un gouvernement 
régulier, ils formaient, dès -lors, une société 
oiganisée, pourvue d’un centre de lumières, 
d’où rayonnaient des idées de grandeur, de 
luxe, nourries et vivifiées là, comme toujours 
et partout dans la classe aristocratique, qui les 
répandait parmi le peuple; tandis que, divisées 
en tribus nombreuses, vivant dans l’isolement 
et se fuyant, pour ainsi dire, les autres nations 
ne portaient jamais leiu* attention au-delà du 
cercle étroit de leurs intérêts du moment, et 
les plus immédiats. 

Ce qui est arrivé de la civilisation péruvienne, 
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anéantie d’un seul coup, avec les connaissances 
des Incas, par le massacre que riisurpatcur 
Atahualpa fit faire de ces derniers , au premier 
temps de la conquête, explique l’état actuel des 
Péruviens, comparé à ce qu’ils étaient. 

Caractère. 

Quoique le caractère de l’homme soit des 
plus variable selon les individus , on ne saurait 
nier qu’il n’ait des nuances qui tiennent à la 
souche. En jugeant d’une nation, d’une race 
par son ensemble, comparé à celui de telle 
autre, on pourra se convaincre que celle-ci 
penche vers la douceur, celle-là vers la férocité ; 
que l’une est disposée à se soumettre à tout ce 
qu’on lui prescrira, tandis que l’auti'c préférera 
la mort à la soumission; et, sans sortir du cercle 
de nos observations, nous trouvons toutes les 
nuances que nous venons d’indiquer. Les Qui- 
chuas et les Aymaras civilisés des Andes sont 
d’un caractère doux, paisible, on ne peut plus 
sociable. Us reçurent les Espagnols avec une 
hospitalité franche, et se soumirent aveuglé- 
ment à la religion, ainsi qu’aux nouvelles lois 
qu’on leur imposait : ils sont sobres , patiens 
dans la souifrance; laborieux et persévérans 



Dkjitizx , - .oogk 



( 1?5 ) 

dans le travail. Les Guaranis sauvages des col- 
lines boisées du Brésil sont généralement doux , 
affables, francs et hospitaliers; ils accueillirent, 
presqu’en tous lieux, les Espagnols et les Por- 
tugais avec joie, les aidèrent même, et se sou- 
mirent à leur religion, à leur joug. 11 en est de 
meme des peuples de nos rameaux chiquitéen 
et moxéeu , que le zèle religieux siifTlt pour ré- 
duire, pour convertir au christianisme; tandis * 
que, fiers et indomptables guerriers, les peuples ^ 
les plus méridionaux des montagnes et ceux 
des plaines, les Araucanos, les Patagons, les 
Puelcbcs, les Charruas, les Mbocobis, etc., com- 
battirent avec acharnement les Européens à 
leur arrivée; et, depuis trois siècles, ont mieux 
aimé se voir sans cesse décimer par les Espa- 
gnols', que d’en jamais reconnaître les lois, la 
religion ; de sorte que leurs coutumes , leur 
culte, sont encore aujourd’hui les mêmes qu’au 
temps de la conquête. Des contrastes si frappans 
entre des hommes que leurs caractères physio- 
logiques distinguent d’ailleurs nettement les uns 
des autres , ne prouveraient-ils pas évidemment 



1. Pauw attribue aux localités ce qu’il ne peut citer 
comme preuve de faiblesse (t. I, p. 99). 
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que chaque race, chaque nation peut avoir 
dans le caractère, des nuances, qui, sans ja- 
> mais changer, semblent se perpétuer, de géné- 
ration en génération, parmi les membres d’un 
même peuple? Les Péruviens, les Chiquitéens, 
les Moxéens seront toujours doux, toujoui^s 
soumis; les Araucaniens et les Pampéens, tou- 
jours fiers, toujours indomptables. 

Chacune de nos divisions offre, dans son 
caractère, les nuances les plus tranchées. 

Parmi les Ando - Péruviens , les Péruviens 
sont doux, affables, hospitaliers, sociables, sou- 
mis jusqu’à la servilité, superstitieux à l’ex- 
trême; ils s’amusent sans paraître gais, dansent 
sans quitter iQur taciturnité, leur froideur. Ils 
sont tous chrétiens. Les Antisiens présentent 
peu d’uniformité et servent , par leur caractère 
comme par leur position géographique, de pas- 
sage entre les Péruviens et les peuples des plai- 
nes : les uns , peu différens des Quichuas pour 
les bonnes qualités, sont réduits au christia- 
nisme; tandis que les autres (les Yuracarès) 
présentent le vrai type du sauvage livré à lub 
même, réunissant tous les vices à l’égoïsme le 
plus complet; fiei's, insociables, indépendans, 
cniels, insensibles pour eux, comme pour les 
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autres ; ils sont encore libres. Les Araucaniens 
ressemblent beaucoup aux Yuracarès, altiers, 
indociles comme eux, dissimulés, rancunciix, 
peu gais, souvent taciturnes; guerriers intré- 
pides , voyageurs des plus infatigables , tous 
indépendans. ' 

La race pampéenne offre à peu près, par 
rameaux, les mêmes contrastes. Les Pampéens 
ressemblent en tout aux Araucaniens : fiers, 
indomptables, infatigables guerriers, ils voya- 
gent sans cesse et portent partout leur incon- 
stance; ils sont tristes, sérieux, réservés, froids, 
quelquefois féroces; jamais un seul ne se fit 
chrétien sans contrainte.... Tous sont libres. Les 
Chiquitéens en diffèrent en tous points ; doux, 
sôumis , ils se rangèrent volontiers aux lois des 
missionnaires, sans presque faire de difficultés. 
Constans dans leurs goûts , ils présentent le type 
de la gaîté la plus frivole, de la sociabilité, de 
la bonté, de l’esprit communicatif; tous sont 
chrétiens. Les Moxéens, avec moins de gaîté, 
sont, pour le caractère, les mêmes que les Chi- 
quitéens ; comme ceux - ci , ils aiment peu le 



1. Voyez leur description très -étendue, Foyage dans 
f Amérique méridionale, partie historique, t. II, chap. XXI, 
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changement : tous ont aussi embrassé le chris^ 
tiauismc. 

La race brasilio-guaranienne tient le milieu 
entre les Péruviens et les Chiquitéens. Généra- 
lement bons, affables, francs, hospitaliers, fa- 
ciles à convaincre, quand une fois les honunes 
de cette race ont admis un principe, ils le sui- 
vent aveuglément. Ils reçiu'ent l’étranger parmi 
eux, se soumirent aux conquérans, comme au 
zèle religieux des missionnaires ; guerriers et 
voyageurs, ils étaient courageux et poussaient 
quelquefois la vengeance contre l’ennemi vaincu 
jusqu’à l’anthropophagie, tout en le traitant 
préalablement avec beaucoup d’humanité'. Ré- 
fléchis, sérieux dans leurs discours, ils parlent 
peu. Presque tous sont chrétiens. 

D’après cet aperçu rapide des nuances du 
caractère moral , on peut se convaincre qu’elles 

1. Pero Magalhanes de Gandavo, Historia de Santa-Cruz, 
Lisboa, lâ76, en a donné plusieurs preuves évidentes. Voyez 
aussi ia traduction française que M. Temaux Compans a 
donnée de cet ouvrage dans son intéressante Collection de 
voyages, relations et mémoires originaux, pour servir à 
l’histoire de la découverte de l’Amérique. 

Robertson, Hist. de PAmér., édit, esp., t. II, p. 151 , dit 
tout à fait à tort que les Péruviens l'onnaissaient i’antbro- 
pophagic. , 
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sont presque toujours en rapport avec nos divi- 
sions , basées sur les caractères physiologiques ; 
ce qui fournit une nouvelle preuve que le ca- 
ractère est le plus souvent national, et tient 
essentiellement à des dispositions physiques 
prédominantes , particulières à chaque nation 
ou à chaque groupe de nation. On pourrait en- 
core déduire de ce fait une autre conséquence 
non moins importante : c’est qu’une énigme 
restée jusqu’à ce jour inexplicable pour ceux 
qui ont scruté l’iiistoire de cette époque sin- 
gulière, la conquête du Pérou et de certaines 
autres parties de l’Amérique , faite par une 
poignée d’hommes, au milieu de peuples nom- 
breux ; cette conquête, disons -nous, ne fut 
qu’une conséquence inévitable des dispositions 
naturelles, du caractère des peuples conquis; 
car les Espagnols n’ont mis ni moins de bra- 
voure , ni moins de persévérance dans leur 
lutte guerrière ou religieuse contre les Arauca- 
nos , contre les peuples des Pampas et du grand 
Chaco; et cependant, ni le fer, ni la persuasion 
n’ont pu rien obtenir de ces dernières nations^ 
demeiu'ées, jusqu’à nos jours, en religion comme 
en poIili((uc, ce qu’elles étaient avant la décou- 
verte du nouvemj monde. 
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Si, comme nous l’avons fait des caractères 
physiologiques des Américains, nous compa- 
rons leur caractère moral à leur genre de vie, 
nous arrivons à des résultats curieux. 

Les plus doux, les plus hospitaliers de tous, 
les Quichuas et les Aymaras, sont, par la na- 
ture du lieu qu’ils habitent, tous pasteurs, tous 
agriculteurs , seulement , ne s’occupant presque 
jamais de chasse. Ceux qui leur ressemblent 
Je plus par ces qualités, les Chiquitéens, les 
Moxéens, les lîrasilio-Guaraniens, sont s'muil- 
tanéiiient, suivant les localités, agriculteurs, 
pécheurs et cliasseiu^, tandis que les plus in- 
domptables, les plus cruels, les plus fiers, les 
Araucanos, les Patagoiis, les Puelches, les 
3Ibocobis, sont chasseurs par essence. Est-ce le 
caractère qui iiillue sur les mœurs? sont-ce les 
mœurs qui influent sur le caraetère ? Cette 
double question peut paraître toute hypothé- 
tique; mais nous n’en pensons pas moins qu’on 
doit croire à l’influence des mœurs sur le carac- 
tère; car il est évident qu’une coutume qui 
d’abord nous répugne et nous inspire de l’hor- 
reur, l’habitude finit par nous la rendre natu- 
relle. Tous les peuples agriculteurs et pasteurs, 
presque tous les peuples agriculteurs et cbas- 
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seurs à la fois, se sont soumis aux Espagnols 
et sont chrétiens. Los peuples exclusivement 
chasseurs ne se sont jamais soumis : tous, au 
contraire, sont libres, tant dans l’Amérique du 
Nord que dans l’Amérique du Sud. 

Les rapports du caractère avec les localités 
habitées par les peuples américains , offrent 
aussi des rapprochemens intéicssans. Les na- 
tions les plus civilisées, les plus sociables, ha- 
bitaient les plateaux élevés et tempérés : les 
Péruviens sur les Andes, les Muiscas sur le 
plateau de Bogota, les Mexicains sur celui du 
Mexique; pourtant, si l’esprit de sociabilité se 
développait sur les montagnes, la bonté, la 
douceur ne s’y trouvaient pas toujours. Les 
Péruviens, les Muiscas avaient des mœurs dou- 
ces; mais les Mexicains étaient barbares, cruels 
dans leurs croyances religieuses, ce qui, du 
reste, venait peut-être de leur fanatisme plutôt 
que de leur caractère propre. Sur les collines 
chaudes, plus de ces caractères sociaux; l)cau- 
coup de bonté, de douceur quelquefois, comme 
chez les Chiquitéens, chez les Guaranis; mais 
des familles dispersées et isolées les unes des 
autres , ce qui probablement tenait aux exi- 
gences impérieuses de la vie du chasseur; sur 
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les plaines froides et tempérées , les peuples les 
plus insociables , les plus intraitables , les plus 
fiers, comme les PaLagons, les Puelches, les 
babitans du grand Cbaco. Quoiqu’il semble ré- 
sulter de ce que nous venôîis de dire que l’in- 
fluence des montagnes amène plus d’aménité 
dans les mœurs et que les plaines produisent 
l’effet contraire, il ne faudrait pas trop se hâter 
de prononcer ; car les Moxéens , d’un caractère 
très-doux, habitent des plaines; tandis que les 
fiers Araucanos vivent sur des montagnes; aussi 
reste-t-il encore bien des doutes à lever, avant 
d’asseoir un jugement, surtout quand on ne 
saurait se refuser à reconnaître qu’il est des 
nuances de caractère intimement liées à la race. 

L’examen des grandes masses de la popula- 
tion américaine atteste l’influence de la latitude 
et de la température sur le caractère. Les peu- 
ples les plus intraitables vivent, dans l’Amé- 
rique du Sud , vers son extrémité méridionale ; 
dans l’Amérique du Nord, vers son extrémité 
septentrionale. On poun’ait, de prime aboi*d, 
en conclure que l’influence est évidente; mais 
ne pourrait-on pas, avec autant de raison, at- 
tribuer cette identité de caractère à la simili- 
tude des mœurs ? \ iendraient ensuite c<*s ques- 
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tioiis : ces mœurs sont-elles déterminées par les 
localités, comme il arrive évidemment pour 
les Patagons? sont- elles la conséquence de la 
latitude? Nous voyons, il est vrai, les peuples 
les plus doux, les plus gais, vers les régions 
chaudes; les plus sombres, les plus réfléchis, 
les plus indomptables, vers les riions tempé- 
rées et froides, mais cela seulement quand la 
température est due à la latitude seule; car les 
Péruviens de la zone torride, en conséquence 
de l’élévation des plateaux qu’ils habitent, peu- 
plent, par le fait, les régions froides et tempé- 
rées, et sont, comme nous l’avons vu, les plus 
doux de tous les Américains. 

Quelques auteurs, que nous nous dispensons 
de nommer, car ils l’ont été beaucoup trop 
souvent déjà dans ce travail, ont voulu refuser 
les passions aux Américains : ils les croient in- 
capables d’amour, sentiment si vif chez les ha- 
bitans de l’ancien monde. Néanmoins, d’après 
nos observations propres, nous pouvons affir- 
mer qu’ils sont tout aussi susceptibles que nous 
d’éprouver des passions ardentes; nous pour- 
rions en citer plusieurs exemples dont nous 
avons été témoin ; mais nous nous contenterons 
fie renvoyer aux historiens narrateui*s de faits 
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qui le démontrent sans réplique. Au seizième 
siècle*, la ruine du fort de Santi-Espiritu, fondé 
par Gaboto, fut amenée par l’amour d’un Gua- 
rani pour une femme espagnole. Plus tard 
M. Lesson a recueilli un autre fait qui faillit 
entraîner d’aussi tragiques résultats chez les 
Araucanos du Chili.' 

Mœurs. 

Les mœurs des peuples dépendent toujours 
des ressources et des possibilités locales. Vouloir 
attribuer les différences qui existent, à cet égard, 
entre les nations , à la senle influence de la civi- 
lisation, serait tout à fait injuste, puisqu’au 
contraire ce sont ces ressources locales qui en- 
travent ou accélèrent l’extension numérique des 
peuples et leur réunion en société, première 
source de la civilisation. La surface que nous 
étudions, nous en offre un exemple. Il ne s’y 

trouvait qu’une seule nation civilisée, celle des 


1. Tous les auteurs qui ont écrit sur la Plata citent ce fait. 

Lozano , Historia del Paraguay, 1. 1 , p. 29. 

Funcs, Ensayo de la historia civil del Paraguay, t. I, 
chap. 2 , p. 26. 

2. Lesson, Complément des (Eewres de Buffon, t. Il, races 
humaines, p. 166. 
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Quichiias des Andes; mais leur civilisation, à 
quelles circonstances la devaient-ils? Rien n’em- 
pêche de rattribuer à la présence, sur leurs 
plateaux, du llama et de l’alpaca, qu’ils ont 
réduits à l’état de domesticité, autant qu’à la 
culture de la pomme de terre, naturelle sur 
leurs montagnes , et remplaçant le grain de 
l’ancien monde, auquel celui-ci doit, sans doute, 
ses premiers centres de civilisation. Vivant dans 
l’abondance, ils purent se réunir en grand nom- 
bre, et même constituer une puissante monar- 
chie. Partout ailleurs , aucun animal propre au 
. pays ne pouvait être réduit à l’état domestique. ‘ 
Comme nourriture quelques contrées avaient le 
manioc, qui manque souvent, et qui ne peut se 
conserver dans les migrations ; le maïs , que la 
grande chaleur, l’humidité et les nombreux in- 
sectes destructeurs ne permettent pas de garder 
toujours comme provision ^ D’autres ne possé- 
daient aucunes racines, ni graines cultivables^; 

1. On pourrait demander à Robertson, qui (édit, espagn., 
t. Il, p. 114) critique les Américains sous ce point de vue, 
quel animal il aurait voulu qu’on réduisit à l’état domes- 
tique , au Brésil , par exemple ? 

' 2 . Il en est ainsi dans toutes les contrées chaudes. 

3. Les Patagons, les Puciches. 
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et) d’ailleurs, leur terrain n’en aurait point 
permis la culture*; dès -lors les uns, en des 
momens de fréquentes disettes, les autres par 
nécessité, durent nécessairement devenir chas- 
seurs. A mesure que le gibier devint plus rare, 
les hommes s’étendirent au loin pom* le pour- 
suivre; ils devinrent vagabonds, voyageurs. Le 
goût de la chasse, au lieu de tendre à les réu- 
nir, les portait à s’isoler, pour s’assurer une meil- 
leure chance, pour éviter des rivalités nuisibles. 
Leurs ressources diminuaient donc à mesure 
qu’ils se trouvaient en plus gi'and nombre sur 
un lieu ; aussi durent-ils se diviser par petites 
tribus. Ces tribus étaient souvent en concur- 
rence ouverte sur le droit de chasser dans les en- 
droits qu’elles habitaient; de là, rixes entr’elles, 
haines entre les familles, habitude de se faire 
la guerre ou de se disperser sur les plaines et 
au sein d’épaisses forêts. Telle est, en peu de 
mots, l’histoire des mœurs comparatives des 
peuples américains. Yoyons maintenant si, se- 
lon les lieux, selon les possibilités, les mœurs 
des peuples sont toujours conformes à ce que 
nous avons dit. 



I. P.ir sa grande sécheresse el le manque de pluie. 
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Les grandes troupes de Damas et d’alpacas, 
que les Péruviens avaient réduites à l’état do- 
mestique, sur le plateau des Andes, avaient 
fait de ces lieux, avant la conquête, les seuls 
points où les peuples fussent pasteurs. Partout 
ailleurs aucun animal n’était propre à la do- 
mesticité; aussi les autres nations manquaient- 
eUes de ce genre de ressource. L’agricultime 
existait chez presque tous les peuples; les Pé- 
ruviens l’avaient poussée au dernier degré de 
perfection relative, et y avaient appliqué les 
arts"; les Chiquitéens, les Moxéens, les Gua- 
ranis de la zone torride, s’y livraient à l’envi; 
mais comme beaucoup de causes détruisaient 
leurs récoltes ou les empêchaient de se conser- 
ver , ils étaient en même temps , suivant les 
localités, pêcheurs et chasseurs. Pour eux, 
l’agriculture était un moyen constant d’exis- 
tence, tandis qii’Us ne voyaient dans la chasse, 
dans la pêche, qu’une ressource momentanée, 
qu’un amusement. Les Parapéens, au contraire, 
habitant des plaines sèches, arides, manquant 
d’aiUcurs de graines propres à la culture, ou 
ne la connaissaient qu’aux points de contact 



1. Vovez l’article Quichua. 
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avec les autres nations de cultivateurs , «ou , 
pour la plupart, l’ignoraient complètement. La 
chasse devait donc être générale sur toutes les 
contrées chaudes et à l’extrémité sud de l’Amé- 
rique méridionale ; aussi les Painpéens , les 
Araucaniens, en faisaient- ils leur seule res- 
source, tandis que les Guaranis, les Chiqui- 
téens, les Moxéens, ne s’en occupaient que 
secondairement. La pêche, comme la chasse, 
amène souvent le goût, la nécessité du chan- 
gement de lieu, témoins les Fuégiens*, seuls 
exclusivement pêcheurs, les autres ne l’étant 
que par circonstance. Les peuples du littoral 
du Pérou l’étaient aussi , de même que les 
Guaranis des côtes du Brésil; les autres peuples 
ne pêchaient que dans les saisons propices , ou 
lorsque les conjonctures les plaçaient acciden- 
tellement en des conditions favorables. 

Les grandes sociétés n’existaient donc que 
parmi les Péruviens du plateau des Andes, 
agriculteurs et pasteurs, attachés à des habita- 
tions fixes; les autres nations se divisaient et se 
sulxlivisaient à l’infini par tribus. Les peuples 
agriculteurs et chasseurs restaient souvent sta- 



1 . Vo^ez noire description spéciale. 
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tionnaires, comme les 31oxéens, les Chiquitéens, 
quelques Guaranis, quelques-uns des Antisiens; 
mais ils changeaient aussi fréquemment de ré- 
sidence, et faisaient momentanément des cour- 
ses a des distances peu éloignées. Les peuples 
chasseurs et pécheurs, comme les Araucaniens 
et les Pampéens, étaient et sont toujours am- 
bulans. 

Ce qui précède a pu démontrer que les 
grandes divisions de mœims sont souvent en 
rapport avec celles que nous avons établies 
d’après les caractères physiques, et le sont 
toujours, surtout, avec les possibilités locales. 
Voyons maintenant les modifications apportées 
aux mœurs des Américains, par l’introduction 
au milieu d’eux du cheval , du bœuf, des autres 
animaux domestiques, ainsi que par celle des 
céréales. Les Péruviens, restés ce qu’ils étaient, 
ont continué à élever les animaux propres au 
sol; seulement ils y ont joint nos moutons, 
nos ânes, enrichissant leur cultime de celle du 
froment et de l’oi^c. Dans les riions chaudes, 
ou le grain ne croît point, les animaux domes- 
tiques ont sufli pour amener de*plus grands 
changemeiis ; les indigènes les ont .adoptés dans 
beaucoup de contrées, renonçant dc*s-Iors aux 
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voyages et à la chasse. Les tribus encore sau- 
vages , errant au milieu des forêts , sont les 
seules qui souvent , par le manque de pâtu- 
rages , ne se soient pas prévalues de ce bienfait. 
Dans les plaines tempérées du grand Chaco, 
riiomme a cessé d’être ambulant; il possède 
des troupeaux ; il ne fait plus de la chasse 
qu’un amusement. Siu* les montagnes du Chili , 
les Araucanos ont aussi des troupeaux et sèment 
le froment; ils sont souvent sédentaires; mais, 
dans les Pampas et sur les plaines de la Pata- 
gonie, les Araucanos, les Puelclics, les Pata- 
gons surtout, maîtres aujourd’hui du cheval, 
qu’ils préfèrent à tout, sont, au lieu de se 
fixer, devenus plus ambulans encore, plus 
chasseurs, en raison de la faculté qui leur est 
donnée de franchir rapidement de grandes dis- 
tances, et de se nourrir de la chair de leurs 
coursiers. Peut-être la stérilité de leurs plaines, 
qui les a forcés , comme chasseurs , à la vie no- 
made, les aura- 1- elle obligés à continuer, 
comme pasteurs, le même gcm'c de vie, par 
suite du défaut de pâturages. 
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Coutumes et usages. 

Si les mœui*s des peuples dépendent des 
ressources locales, les coutumes et les usages 
sont presque toujours en rapport avec les 
mœurs, mais souvent encore modifiés par les 
localités. Los Quichuas et les autres Péruviens, 
rassemblés en de grandes villes, en de nom- 
breux villages, durent bâtir de vastes édifices 
pour l’aristocratie de leur nation, pour leur 
culte; des maisons solides en pien’e pour les 
simples particuliers ; car ils ne voyageaient 
point. Les hommes des rameaux moxéens fixés, 
par la religion, près des lacs, près des grandes 
rivières , dont ils croyaient descendre ', gi'ou- 
pèrent en villages des cabanes de troncs de 
palmiers ; les Chiquitéens , les Guaraniens et 
les Antisiens, quoique ne manquant pas de 
pierres, comme les Moxéens, ne se bâtirent 
que des cabanes de roseaux , soutenues par 
des troncs d’arbres, et ne vécurent qu’en gran- 
des familles. Nomade par goût et par nécessité, 
l’habitant pampéen du grand Cbaco i|’a pour 
demeure que des nattes, dont à chaque balte 
il se fait un abri contre les intempéries de la 

1. Voyez la partie spéciale. 
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saison ; tandis que le Patagon , le Puelche , 
l’Araucano des Pampas, plus ambulans encore, 
non-seulement ne se construisent pas de mai- 
sons, mais se contentent de former, avec les 
peaux des animaux qu’ils ont tués , des tentes , 
qu’ils transportent partout avec eux. 

Les mœui's et les possibilités locales influent 
beaucoup sur le genre de construction des de- 
meures des Américains. Chez les Péruviens, 
chaque ménage ayant sa maison séparée, celle-ci 
est petite ; chez les Guaranis , oîi une famille 
entière vit sous le même toit, chacune repré- 
sente presque la contenance d’un hameau ; chez 
les Moxéens, chez les Guaranis, chez les Chi- 
quitos, outre les habitations privées, il v a, 
dans chaque hameau, une vaste maison com- 
mune , destinée à recevoir les étrangers , les 
visiteurs; et, chez le dernier de ces peuples, les 
jeunes gens des deux sexes qui se séparent de 
leurs familles respectives pour vivre en com- 
mun jusqu’à leur mariage. 

L’ameublement de l’habitation est en raison 
des coutumes : les Péruviens ne connaissaient 
le luxe, les ornemens, que pour leurs temples, 
pour leurs Incas; les simples particuliers avaient 
et ont encore des peaux sur lesquelles ils se 
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couchent, et auxquelles ils joignent seulement 
leui’s instrumens aratoires, les outils nécessaires 
à l’exercice de leur industrie personnelle, les 
ustensiles de leur ménage. L’Antisien yuracarès 
ne possède que ses armes , pour lit des feuilles 
de palmier, une mousticaire d’écorce de mCiricr 
pour se garantir des insectes ; le Moxéen , le 
Guarani, ont leur hamac pour se coucher; les 
hommes Chiquitéens ont encore le hamae, 
mais une simple natte est réservée aux fem- 
mes ; les Pampéens du Chaco n’ont aussi pour 
lit que des nattes; le Patagon, le Puelche, 
l’Araucano , se contentent de peaux d'animaux 
sauvages. Les armes, qui partout ornent les 
habitations, varient suivant les nations ; le Pé- 
ruvien, l’Araucanien, le Fuégien, se servent 
de la fronde ; la massue est propre à toutes 
les nations des rameaux guaranien, chiquitéen, 
moxéen , antisien , péruvien , ainsi qu’à une 
partie des Pampéens ; la lance appartient aux 
Péruviens, aux Araucaniens , aux Pampéens; 
les bolas, arme des plus terrible, sont spéciales 
aux Pampéens et aux Araucaniens ; mais on 
trouve chez toutes les nations, sans distinction, 
l’arc et la flèche, attributs certains du chasseur 
cl souvent fin guerrier. 
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Pour mieux faire connaître les coutumes, 
selon les diverses époques de la vie, nous allons 
parcourir, successivement, le cours de l’exis- 
tence des Américains , en en comparant les 
rapports et les dissemblances. 

Chez presque toutes les nations, pendant sa 
grossesse, la femme ne change en rien ses oc- 
cupations ordinaires ; comme nous l’avons dgà 
fait remarquer, elle va le plus souvent, sous 
toutes les latitudes, accoucher près d’un ruis- 
seau, s’y haigne ensuite, y lave son enfant et 
revient chez elle reprendre ses habitudes jour- 
nalières. Parmi quelques nations seulement 
(les Quichuas, les Araucanos'), l’époque de la 
naissance des enfans est marquée par des fêtes 
et par quelques cérémonies. Les enfans sont 
élevés avec une tendre sollicitude : les mères 
les allaitent deux ou trois ans, et leur prodi- 
guent des soins minutieux; plus tard, elles de- 
viennent leurs eselaves, supportent tous leurs 
caprices, sans jamais leur adresser de repro- 
ches. Le père en fait autant; et, chez les Yura- 
carès, la moindre remontrance serait r^ardée 



1. Voyez notre Voyage dans l’Amérique méridionale, 
partie historique, t. II, chap. XXI , p. 244. 
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comme un crime. On a vu des Araucanos 
abandonner un lieu d’habitation par suite du 
simple caprice d’un enfant*. L’éducation des 
deux sexes se borne à l’imitation des exercices 
de leurs parens : les garçons s’occupent de la 
chasse, les filles des devoirs du ménage et des 
travaux affectés à leur sexe. 

L’époque de la nubilité des femmes est, chez 
la plupart des Américains, l’occasion de céré- 
monies compliquées, de pratiques barbares, 
qui, sous diverses formes, se retrouvent chez 
les Antisiens , chez les Araucaniens , chez les 
Pampéens , chez les Chiquitéens , chez les 
Moxos, chez les Brasilio-Guaraniens, ou, pour 
mieux dire, sur toute la superficie de l’Amé- 
rique méridionale. C’est un jeûne rigoureux, 
ce sont des ablutions de la jeune (ille, le tatouage 
d’une partie de sa figure ou de ses bras, des 
cicatrices profondes sur sa poitrine, qui témoi- 
gnent extérieurement de son passage de l’en- 
fance stérile à l’âge de la fécondité. 

L’époque du mariage est moins solennisée : 
l’alliance se fait presque partout entre les plus 



1. Falkner, Description des terres magellaniques (édit, de 
Lausanne, 1787, t. Il , p. 109). 

I. i3 
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proches parens ou du moins entre les membres 
d’une même tribu. Chez, les Quichuas, l’union 
était consacrée par un des Incas ; parmi les 
autres nations américaines ce n’est, le plus 
souvent , qu’une alTaire de convention , de con- 
venance. L’homme doit préalablement donner 
des preuves de son adresse à la chasse, de sa 
valeur comme guerrier; puis il faut qu’il ob- 
tienne l’agrément de la famille. Chez les peuples 
du Sud , le mariage n’est que l’achat d’une 
femme au plus haut prix; aussi trouvent-ils 
souvent plus facile de conquérir une esclave 
sur l’ennemi, que de se procurer m»e femme 
de leur tribu. La polygamie n’était pas admise 
chez les peuples quichuas, ou n’y était qu’un 
privil(^e de l’aristocratie ; tandis que , chez 
presque toutes les autres nations à leur état 
primitif, c’est une coutume générale qui dé- 
pend de la richesse , de la bravoure , de la 
position sociale des hommes, et qu’on y con- 
sidère comme un grand honneur. 

Dans les maladies, les moyens curatifs se 
bornent, presqu’en tous lieux, à des jongleries 
superstitieuses , ou à quelques saignées locales. 
Les peuples chasseurs (Araucanos, Patagons, 
Puelches et Yuracarès) fuient le lieu du mal 



« 



Digitized by Coogl< 



( <95 ) 

et abandonnent leurs malades, dans la crainte 
de la contagion*. A la mort, les coutumes sont 
presque partout les mêmes. Quand on enterre 
le défunt, les jambes sont rcployécs, les ge- 
noux appuyés sur la poitrine, les bras croisés, 
de manière à ce que le corps se trouve exac- 
tement, au tombeau, dans la position (pi’il oc- 
cupait au sein de sa mère avant sa naissance; 
comme si ces peuples, à qui l’on a refuse la 
pensée, voulaient, par ce rapprochement phi- 
losophique de la tombe au berceau, joindre les 
deux termes extrêmes de la vie de l’homme, 
en lui rappelant qu’il naît seulement pour 
mourir. Le corps ainsi ployé se place dans un 
monument individuel, qu’élève chaque famille, 
en un lieu commun, chez les Aymaras; dans 
des compartimens par étages, sur un tertre 
consacré à chaque village, chez les Quichuas. 
Les Guaranis placent leur mort dans sa propre 
cabane, soit au fond d’une tombe tapissée de 
branchages, soit en un vase de terre cuite i 
spécialement destiné à cet usage. Les Antisiens 
yuracarès le déposent aussi dans sa cabane, 

1. Voyez les détails dans lesquels nous entrons à cet égard, 
f'ojrage dans l’ j4mérique méridionale, partie historique, 
t. II , chap. XX , p. 190. 
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qu’ils ferment ensuite, sans plus cueillir un 
seul fruit au champ qu’il avait planté. Les 
Araucanos des Pampas , les Patagons , les 
Puelches, enterrent le défunt, brûlent sur sa 
tombe tout ce qui lui appartenait, sacrifient à 
scs mânes tous ses animaux domestiques, ses' 
chevaux, ses chiens, pour qu’ils l’accompagnent 
- dalLjuue autre vie, dont la croyance univer- 
selle fait qu’on entoure partout les trépassés 
de leurs vêtemens, de leurs armes, et qu’on 
place toujours des vivres à leur côté ; ce qui 
semblerait venir à l’appui de certains rappro- 
chemens ethnologiques, sur la valeur desquels 
nous nous expliquerons ailleurs. Le deuil est 
modéré chez les Péruviens, chez les Yuracarès, 
et consiste à fuir le voisinage du lieu où l’in- 
dividu est décédé. Parmi les Araucanos, les 
Patagons, les Puelches, il est marqué par des 
vêtemens sombres ou par des teintes noires, 
dont on se barbouille le corps. Chez les nations 
du Chaco, chez les Charruas, les parens, sur- 
tout les femmes et les enfans, sont soumis à 
des jeûnes sévères, et non-seulement se cou- 
vrent de blessures, mais encore la femme se 
coupe une articulation d’un doigt, à la mort de 
chaque proche parent A la naissance du jour 
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on entend chaque nation pleurer ses morts, avec 
gémissemens, se rappeler leurs vertus, raconter 
leurs bonnes actions, exalter leur coiurage. 

La condition respective des deux sexes dé- 
pend toujours du degré de la civilisation : celle 
de la femme sera d’autant plus douce chez tel 
ou tel peuple qu’il aura fait plus de progrès. 
Chez une nation civilisée, on l’entoure de tous 
les égards , de tous les ménagemens dus à la 
faiblesse de son sexe; les honunes se vouent 
aux travaux les plus pénibles, pour les épar- 
gner à leurs compagnes. Chez un peuple sau- 
vage, quel contraste! L’homme se regarde, 
pour ainsi dire, comme d’une nature diffé- 
rente; il se croirait déshonoré, s’il faisait autre 
chose que chasser et pêcher. Dans les courses 
lointaines , il marche , portant seulement son 
arc , ses flèches *, tandis que la femme se chaîne 
des bagages, de ses enfans, des vivres; et en- 
core, quand on s’arrête, doit -elle, au lieu de 
se reposer, aller chercher du bois, faire la 

1. Nous avons souvent demandé aux hommes pourquoi ils 
ne portaient que leurs armes, tandis que les femmes étaient 
aussi chargées; ils nous ont toujours répondu qu’il fallait 
qu’il en fût ainsi , pour qu’ils pussent être toujours prêts à 
défendre leurs compagnes de l’attaque imprévue d’un jaguar. 
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cuisine*, pendant que l’homme est mollement 
couché dans son hamac, ou nonchalamment 
étendu par tcire*. Dans l’intérieur des villages, 
l’homme s’absente souvent pour chasser, pour 
aller au sein des forêts chercher le miel des 
abeilles sauvages ; et il y va toujours seul. 11 
abat les arbres des lieux où il veut établir un 
champ de culture, confectionne ses armes, se 
creuse une pirogue, tandis que la femme élève 
scs enfans, fait des vêtemens, s’occupe de l’in- 
térieur, cultive le champ, cueille les fruits, 
récolte les racines et prépare les alimens. Telle 
est, du plus au moins, la condition respective 
des deux sexes, chez presque tous les Améri- 

^ ; — TT 

• 1. M.Walkenaer, Essai sur t/iisloire de ^espèce humaine, 

1798, p. 79, a bien peint la condition de la femme du 
chasseur sauvage. 

3. La condition de la femme par rapport au travail est 
donc on ne peut plus pénible; mais aussi, jamais on ne lui 
fait le moindre reproche sur sa manière de tenir son ménage; 
jamais l’Américain, même le plus barbare, ne bat sa femme, 
il la traite au contraire toujours avec la plus grande dou- 
ceur. Cela étant, ne pourrait-on pas se demander si, malgré 
les charges qu’elles supportent, les femmes de ces hommes 
^ dits sauvages ne sont pas moins malheureuses que beaucoup 

de celles de nos classes ouvrières d’Europe , souvent si mal- 
traitées par leurs maris ? - 
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caiiis. Les Péruviens seuls avaient déjà, dans 
leur demi - civilisation , modifié partiellement 
ces coutumes; car l’homme chez eux partageait 
les fatigues de l’autre sexe ou se charçeait des 
travaux les plus pénibles. 

Depuis le plus civilisé , le Péruvien , par 
exemple, jusqu’au plus sauvage, tous les Amé- 
ricains aiment les boissons fermentées, dont la 
consommation est même la base de leurs fêtes, 
de leurs amusemens, de leurs jeux. Chez les 
Moxéens, chez les Chiquitéens, chez les Gua- 
ranis , chez les Antisiens , où chaque nation est 
divisée en un grand nombre de tribus , l’habi- 
tude est de se faire de fréquentes visites qui 
déterminent toujours des réjouissances. Les 
femmes vont de suite aux champs, apportent 
du manioc ou écrasent du maïs, et préparent 
une boisson agréable pour recevoir les visi- 
teurs. Alors ont lieu ces danses monotones, 
où les danseurs ne semblent pas toujours s’a- 
muser; cette musique peu harmonieuse, ce jeu 
de halle des Chiquitos, qui s’exécute avec la 
tête, mettant des villages entiers en rivalité 
d’adresse * ; et celui des Patagons , où les mains 
et la poitrine sont également en action. Le 

I . Voyez notre f^oy. dans VÀmèr. mèr, , partie historique. * 



Digilized by Google 



• ( 200 ) 

plaisir de se réunir et de boire attire encore 
les Péruviens modernes aux fêtes du christia- 
nisme, oïl ils exécutent les danses réservées 
jadis à la grande fête du Raimi (la fête du 
soleil). C’est même en multipliant, pour les 
nations péruvienne, chiquitéenne , moxéenne, 
guaranienne, les cérémonies religieuses, en les 
entourant de danses et de divers omemens 
pleins d’éclat, qui plaisent surtout aux Amé- 
ricains, que les Jésuites sont parvenus à les 
convertir au christianisme et à les attacher à 
cette nouvelle religion. Chez les peuples du 
Sud (les Patagons, les Puelches, les Araucanos), 
l’ivresse est le bonheur suprême; et cette pas- 
sion, ils la poussent si loin, que nous avons vu 
une Indienne vendre son fils, pour s’assurer 
trois jours d’oi^ie, à elle et à sa famille.’ 

Plusieiu^ changemens remarquables se sont 
opérés dans les mœurs et dans les coutumes 
des Américains soumis aux Espagnols : tous 
sont chrétiens , ce qui a beaucoup modifié 
leurs usages. Le sort des femmes s’est amélioré, 
et les hommes ont partagé les travaux, eu imi- 
tant leurs nouveaux maîtres. La religion a 

1. Voyez notre Foyage dans l’Àmèr. méridionale, partie 
. historique, t. 11, cbap. XVlll, p. 108. 



Digitized by Google 




• 's. 

N. 

« - 

( 201 ) 

renda bien des services à l’humanité; elle a, 
par exemple, détruit l’anthropophagie des Gua- 
ranis; elle a fait cesser ces coutumes supersti- 
tieuses qui portaient les Moxéens à sacrifier la 
femme qui avortait ou celle qui mettait au ' 
monde des jumeaux ; mais il ne faudrait pas 
•croire qu’elle ait effacé toutes les traces de l’état 
primitif. Les Américains ont conservé presque 
tous leurs anciens usages , leurs jeux , leurs 
amusemens, jusqu’aux superstitions de leur 
état sauvage. Les seules nations qui les aient 
entièrement abandonnés , sont celles qui se 
sont fondues dans la population des colons. 
Quant aux nations restées libres, elles n’ont 
rien adopté de la civilisation qui les entoure, 
et sont ce qu’elles étaient au temps de la con- 
quête. Les peuples du Sud se montrent tou- 
jours barbares, indomptables; les Yuracarès, 
circonscrits au sein de leurs forêts par des na- 
tions soumises, immolent encore souvent leurs 
enfans, pour s’épai^ner la peine de les élever; 
conservent toujours ces fêtes sanglantes, où 
chacun, pour montrer son courage, se couvre 
de blessures; et seuls connaissent le suicide et 
le duel. Toutes les nations non soumises usent 
plus ou moins largement de la .polygamie. 
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Les progrès de l’industrie et des arts chez 
les peuples dépendent toujours de ceux de leur 
civilisation; comme les facultés intellectuelles, 
l’industrie, les arts, les manufactures, ne sau- 
raient SC développer, se perfectionner, qu’au 
sein des grandes sociétés et sous l’empire des 
gouvernemens stables. 

Nous pourrions, sous ce point de vue, di- 
viser les nations américaines en deux séries : 
l’une, où ces avantages commencent à se faire 
sentir, et qui ne nous présentera que les na- 
tions péruviennes ; l’autre , où l’industrie est 
tout à fait au berceau, et dans laquelle vien- 
dront se grouper, avec toutes les nations des 
riions chaudes, celles des parties méridionales 
du continent. Quoique chaque nation, pour 
ne pas dire chaque tribu, ait son industrie par- 
ticulière, dépendant des ressources locales, il 
est évident que, dans l’ensemble, il y a, sous 
ce rapport, une distance considérable entre les 
Péruviens constitués en corps de nation r^^ 
lier et les autres Amâ'icains plus ou moins 
sauvages, fractionnés en innombrables tribus. 

Nous allons passer rapidement en revue 
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l’état de l’industrie, des arts américains, en 
prenant séparément chaque genre, pour en 
donner le tableau comparatif. 

Nous avons vu que , chez la plupart des . 
Américains, l’architecture est encore bien peu 
avancée, puisqu’ils se contentent de cabanes 
ou même de tentes. Les Péruviens seuls ont 
laissé des ruines qu’on chercherait en vain dans 
tout le reste des parties de l’Amérique méri- 
dionale dont nous nous occupons ; et , sans 

connaître la théorie de la voûte, ils ont con- 

* / 

struit des monumens immenses, entr’autres des 
temples et les palais de leurs souverains ; ces 
monumens sont , au premier âge des Incas , 
ainsi que dans l’enfance de tous les peuples, 
bâtis de blocs cyclopéens, en parallélipipèdes, 
chez les Aymaras, plus anciens’, et les Qui- 
chuas plus modernes. Us ont beaucoup plus de 
solidité, de grandeur, que d’élégance, quoique 
peu hardis. Des portes à pans inclinés chez les 
Quichuas, droits chez les Aymaras, décorent 
les temples, souvent monolithes, et ornés seu- 

1. Voyez Allas, pl. 9, 10, 11, et noire Foyage dam 
V Amérique méridionale. Antiquités, pl. 4, 5, 6. C’est ce 
qu’on peut répondre à Pauw, qui (t. Il, p. 239) niait que 
les Péniviens eussent des monumens. 
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Icmeut, chez les Aymaras, de reliefs plats des 
plus réguliers, de grecques variées', bien que 
le dessin en soit grossier. Toutes les maisons 
des simples individus sont petites, circulaires* 
couvertes en terre ; et , chez ces peuples , les 
tombeaux^, les temples, les autres monumens 
élevés à la religion, s’écartent seuls des formes 
mesquines. Les Quichuas avaient des ponts en 
corde suspendus sur les torrents, des grands 
chemins tracés sur des centaines de lieues, au 
travers du sol le plus accidenté, des canaux 
d’irrigation d’une étendue extraordinaire. 

La sculptime, réduite, chez les peuples sau- 
vages, à quelques figures en bois ou aux ome- 
mens de leurs armes, était relativement perfec- 
tionnée chez les Incas , quoiqu’à la manière des 
anciens Egyptiens, les bras de leurs statues 
adhérassent au corps. Nous croyons que cela 
tenait au manque d’outils, de moyens d’exécu- 
tion; car des vases de terre nous montrent le 



1. Voyez Atlas, pl. 10, et notre Voyage dans V Amérique 
méridionale. Antiquités, pl. 6. 

2. Voyez notre Voy. dans VÀmér. mér., partie historique 
(V ues, pl. 1 2) , celles des Quichuas de la vallée de Cochabamha. 

3. Voyez Allas, pl. 12, et notre Voyage dans t /Amérique 
méridionale, Antiquités, pl. 3. 
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sentiment du modelé et une certaine connais- 
sance du dessin *. Les statues de la première 
civilisation des Aymaras sont remarquables par 
leiu^ formes si différentes de la nature, et d’un 
caractère qui annonce des idées arrêtées, sé- 
vères *, plutôt que le désir d’imiter. A l’époque 
des Incas, au contraire, il y a tendance mani- 
feste à l’imitation , et leurs statues signalent un 
premier progrès.^ 

Le dessin était beaucoup plus avancé chez 
les Quichuas que partout ailleurs : il retraçait 
quelquefois l’image des rois, des dieux; le plus 
souvent, néanmoins, il se bornait aux grecques, 
omemens de leurs vases, de leurs temples, ou 
à des figures r^ulières, composées de lignes 
diversement croisées, mais toujours anguleuses, 
qui décorent leurs vases et leurs vêtemens. On 
retrouve ce genre de dessin chez tous les Amé- 
ricains, même les plus sauvages. Les Patagons, 
les Araucanos, les Puelches, le reproduisent 
en couleurs siu: leurs manteaux de tissus, sur 



1. Voyez Atlas, pl. 6, et notre Voyage dans f Amérique 
méridionale. Antiquités, pl. 15. 

2. Voyez Atlas, pl. 6, 7, et Voyage, Antiq., pl. 8 et 1t. 

3. Idem , pl. 8 , et Voyage , Antiq. , pl. 9. 

4. Idem, pl. 14, et Voyage, Antiq., pl. 19, 20 et 21. 

» 
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leurs vêtemens ' ; les Moxéens en ornent leurs 
calebasses; les Yuracarès le modifient en lignes 
courbes, régulières, qu’ils impriment siu* leurs 
chemises d’écorce d’arbre *, au moyen de plan- 
ches de bois sculptées, et les Tacanas les imitent 
en plumes de couleurs variées, témoins les orne- 
mens de leurs ceintures. Chose singulière ! Les 
Américains, qui tous exécutent des grecques 
r^ulières, n’ont que bien rarement cherché à 
imiter une fleur, un animal ou quelqu’autre 
objet de la nature oi^anique; au moins n’en 
avons-nous jamais vu en peinture, tandis que 
tous en essayent l’imitation dans la forme de 
leurs vases. ^ 

La fabrication de la poterie est connue de 
toutes les hordes américaines, les peuples pam- 
péens exceptés; et, dans mille endroits, où l’on 
ne rencontre jamais la moindre trace de mo- 
nument, au miUeu des forêts les plus épaisses, 
des plus vastes plaines, on trouve des fragmens 
de vase. Les anciens Péruviens surtout excel- 

1. Voyez noire Foyage. daiu tjimérique méridionale. 
Coutumes et Usages, pl. 1. 

2. Idem, pl. 11. 

3. Voyez Atias, pl. 14, 16, et notre Voyage, Anliqiiitcs, 
pl. 16, 17, 18, 19, 20 et 21. 
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laient dans ce genre de fabrication, presque 
partout le domaine exclusif des femmes. Leurs 
vases, des plus variés, repr&entent souvent 
nos formes étrusques ’ ; quelquefois aussi des 
animaux, des fruits, des jeux hydrauliques in- 
génieux : ces vases, él^ans de forme, sont 
d’une belle exécution et d’une régularité par- 
faite, quoique modelés seulement avec la main, 
sans le secours du tour à poterie. Les Guaranis 
paiement en fabriquent de remarquables par 
leurs dimensions, par leur régularité \ La cuis- 
son a lieu, chez tous les peuples, à l’air libre 
ou dans une fosse peu profonde, creusée dans 
le sol. 

L’emploi des métaux n’était pas général, en 
Amérique, avant la conquête. Le fer n’était 
pas connu; le cuivre, l’or, l’argent, étaient 
seuls mis en œuvre, encore surtout chez les 
Péruviens. Le cuivre s’employait aux armes, 
aux outils; l’or et l’argent, aux ornemens. Les 
anciens Quichuas excellaient dans le martelage 



1. Voyez Allas, pl. 14, et Voyage dans l’Amérique mé- 
ridionale, Antiquités, pl. 20 et 21. 

2. On peut voir, indépendamment de la collection que nous 
en possédons, ceux que nous avons envoyés, des divers points 
du continent américain , au Musée céramitique de Sèvres. 
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de l’un et de l’autre ; ils fabriquaient ainsi des 
vases , les ornemens sans nombre de leurs 
temples, et des figures creuses, représentant 
des hommes et des femmes. Toutes les autres 
nations, excepté celles qui se sont trouvées en 
rapport avec les Incas, n’avaient que quelques 
ornemens en or, et pour seuls outils des pierres. 
Telles étaient les haches des Guaranis, des Chi- 
quitéens, des Moxéens, l’extrémité des flèches 
et des lances des Araucanos, des Patagons, des 
Fuégiens, des Puelches, des Charmas, avant 
qu’on leur apportât le fer. ‘ 

Le tissage est plus général en Amérique 
que les autres industries manufacturières. Les 
anciens Péruviens, avec leurs métiers, consis- 
tant simplement en deux bâtons attachés à des 
pieux fichés en terre, ont atteint un assez haut 
degré de perfection; nous avons trouvé, dans 
leurs tombeaux, des tissus de laine et de coton 
très-fins et d’une r^ularité parfaite. C’est pro- 
bablement à leur contact avec les Péruviens 
que les Araucanos en doivent la connaissance; 
mais la même probabilité n’existe pas relati- 



1. On trouve même en France de ces anciennes haches 
de pierre, communes à tous les peuples. 
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veinent aux Moxéens, aux Chiquitéens, aux 
Guaranis, qui, avant l’arrivée des Espagnols, 
savaient aussi tisser le eoton, non -seulement 
pour leur liainae, mais encore quelquefois pour 
leurs vétemens. Toutes les auti’es nations igno- 
raient complètement cet art et l’ignorent en- 
core. Les Yuracarès et quelques-uns des Gua- 
’ ranis utilisent l’écorce des arbres ; les autres 
(les Patagons, les Fuégiciis, les Puelchcs et 
les habitans du gi'and Chaco), la fourrure des 
animaux. Avec l’art du tissage, les Péruviens 
possédaient celui des teintures solides : et nous 
avons trouvé des restes de vétemens qui, en- 
fouis dans leurs tombeaux, depuis au moins 
quatre à cinq siècles, ont cependant conservé 
de magnitiques couleui’s rouges et jaunes. 

Inconnue aux Fuégiens, aux Patagons, aux 
Puelcbes, aux Gbarruas, aux nations du grand 
Cbaco, l’agi'iculturc était au berceau chez les 
Guaranis , les Chiquitéens , les Moxéens , les 
Antisiens, parmi lesquels, aujourd’hui encore, 
abattre des arbres, y mettre le feu, gratter une 
terre des plus fertile, y semer du maïs, du ma- 
nioc et les récolter, constitue tout l’cirt agri- 
cole'; mais, sur les plateaux des Andes, où 

I . Lt rerlilité est telle (|ue quelques journées de travail 
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une population considérable avait besoin de- 
conomiscr le terrain, afin d’y. trouver les res- 
sources nécessaires à l’ex.istence de tous ses 
membres; sur un sol des plus accidenté, où 
très-peu de points sont cultivables, il leur fal- 
lait, souvent, amener l’eau de trî*s-loin par 
des canaux d’irrigation , qui fertilisaient , en 
se divisant et subdivisant à l’iniini , des vallées 
étendues, jusqu’alors restées incultes. Ce pro- 
cédé seul rend habitables celles du versant oc- 
cidental (ù’s Andes , où il ne pleut jamais. Sur 
les pentes les plus abruptes, des murailles 
disposé(*s par gradins, de manière à retenir 
les leri’(*s, purent encore augmenter les res- 
sources dn Péruvien, et lui permirent' de se- 
mer, dans les parties froides, la pomme de 
terre {papa} et la qiiinua, le ma'is, dans les 
parties tempérées et chaudes. 11 dut encore à 



pourvoient surabondamment .mx besoins de plusieurs familles. 
On accuse l’Américain de paresse; mais, lorsqu’il lui faut 
si peu de temps pour se procurer le superflu , pourquoi 
voudrait-on qu’il s’imposât sans besoin un travail inutile? 
I.a différence des conditions, le commerce, peuvent exciter 
l’agriculteur européen , en lui suggérant l’idée de s’élever 
par la fortune; mais l’homme libre des forêts, quel serait 
son stimulant ? 

♦ 
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son génie agricole l’idée de faire geler, puis 
de sécher les pommes de terre, qui, sous le 
nom de chnno, constituent la base de ses pro- 
visions annuelles/ 

Les Péruviens seuls , avant la conquête , 
étaient pasteurs, élevaient des animaux domes- 
tiques , qui , tout en leur fournissant la laine 
nécessaire pour leui’S vêtemens, les aidaient 
encore dans le transport de leurs récoltes. Les 
Hamas, les alpacas de leurs montagnes, ont 
prohahleinent influé sur la civilisation de leurs 
plateaux élevés; mais, comme ces animaux ne 
peuvent pas vivre dans les plaines chaudes, 
les points ciüminans des Andes purent seuls 
profiter de ce bienfait de la nature. Les Péru- 
viens traitent leurs animaux domestiques avec 
une extrême douceur. Dans le reste de l’Amé- 
rique, aucun autre mammifère que le chien 
cosmopolite , fidèle compagnon de l’homme 
civilisé, comme du sauvage, n’avait été sou- 
mis à la domesticité ; à peine , chez les Péru- 
viens, y pouvait-on joindre le cohoye (notre 
cochon d’Inde); chez les Guaranis, chez les 
Chiquitéens , quelques oiseaux , si l’on doit , 



I. Voyez les descriptions spéciales. 
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sur ce point, en croire les historiens’. Aujour- 
d’hui tous les Américains, sauf quelques trihus 
sauvages des forêts , ont nos chevaux , nos 
hocufs, nos moutons. Le cheval, surtout, que 
les Patagons, les Puelchcs, les Araucanos, les 
Chan’uas, les nations du Ghaco, se sont appro- 
prié, et qui leur est devenu indispensable, n’a 
pas toujours .amené, chez eux, comme il serait 
pourtant naturel de le croire, des progrès réels 
dans la civilisation. Maintenant tous ceux de 
ces peuples qui sont sédentaires, possèdent 
des poules. 

La chasse, seule ressource des nations pam- 
péennes , délassement des Chiquitéens , des 
Moxéens, des Guaranis, se borne, chez les Pé- 
ruviens, à faire le chacu', c’est-à-dire à se 
réunir, d’après les ordres de leurs souverains. 



1. Commenlario de Nuilez Caheza de Bnca; Barcia, His- 
toriadoros primiüvos de leu Indias , p. 6 , 9 , 30 , 43 , et le 
Voyage de Schmiedel; Collection de obras y documenlos, 
etc., de Pedro de Angelis, p. 43, parlent, à chaque page, 
de canards et de poules domestiques. Les premiers existaient 
réellement; mais pour les secondes, doit-on croire à leur 
existence ? 

2. Garcilaso ilc la Vega, Comment, de los Incas. 

Zaratc, Histoire de la conquête du Pérou, p. 43. 
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pour cerner, au nombre de quelques milliers, 
un espace déterminé de terrain, et à forcer, 
en se rapprochant peu à peu, tous les animaux 
renfermés dans le cercle, soit à entrer dam 
une enceinte formée de pieux et de fils attachés 
de l’iin à l’autre, soit à se laisser prendre au 
milieu d’eux. Les Araucanos, les Patagons et 
les Puelches, se joignent aussi, mais en petit 
nombre, pour chasser plus facilement avec 
leurs terribles holas, ou à l’arc et à la flèche, 
tandis que les autres nations chassent géné- 
ralement à l’arc, chaque individu étant seul 
pour son compte particulier. L’adresse dœ 
Américains est proverbiale; aussi n’en dirons- 
nous rien ; seulement nous avons été étonné 
de ne trouver chez eux que très-peu de ruses 
de chasse, qui nous sembleraient devoir être 
d’autant plus multipliées, que leurs moyem 
directs de succès sont en plus petit nombre. 
En tout cas, nous avons remarqué ' que, de 
tous les objets à leur usage, les aimes sont, 
même chez les plus sauvages, ceux qu’ils char- 
gent de plus d’ornemens, et dont ils varient 
le plus les formes, comme signes distinctifs 
entre les nations. 

La ])êchc, inconnue aux Patagons, aux Puel- 
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ches et à quelques autres nations pampëennes, 
se fait, presque partout, soit avec un petit har- 
pon , comme chez les habitans des côtes du 
Chili, du Pérou, du Brésil; soit avec des ha- 
meçons grossiers, ce qui est plus général sur 
les cotes brésiliennes ; soit encore , et c’est le 
mode le plus répandu chez tous les peuples 
des bords des rivières du centre du continent, 
avec l’arc et la flèche, et de l’intérieur de leurs 
pirogues. On les voit aussi entrant dans l’eau 
jusqu’à la ceinture, pour y guetter, d’un œil 
exercé, le poisson qu’ils veulent percer de leurs 
traits. Très-peu de nations se servent de filets, 
tandis que les Guaranis et les Ghiquitéens pra- 
tiquent une autre méthode plus facile, consis- 
tant à écraser et à jeter dans l’eau certaine 
plante dont le suc enivre momentanément le 
poisson , de manière à ce qu’on puisse le saisir 
à la main. 

La nécessité de pêcher ou de traverser un 
large fleuve, un bras de mer, a souvent engagé 
l’Américain à s’occuper de navigation; néan- 
moins, en thèse générale, on peut dire qu’à 
l’instant de la conquête, cet art était encore 
moins avancé que les autres. Les Pampéens et 
les Ghiquitéens n’ont jamais pensé à s’aider' 
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tl’un moyen quelconque pour passer une ri- 
vière. Les Guaranis et les 3Ioxéens, au con- 
traire, pour monter et descendre leurs fleuves, 
avaient tous de vastes pirotçues faites d’un seul 
tronc d’arbre creusé' au moyen de la hache et 
du feu. Ils suivirent ainsi, les premiers, les 
cotes maritimes du Brésil, et s’aventurèrent 
non - seulement sur le eours majestueux de 
l’Amazone et de l’Orénoque, mais encore sur 
la mer, pour conquérir les Antilles. Les Fué- 
giens, même quand il s’agit de traverser leur 
détroit, malgré les écueils et les orages, se 
contentent de leiu^ frêles nacelles d’écorce 
d’arbres cousue. Les Araucaniens, comme les 
Péruviens, n’eurent sur la côte que d’informes 
radeaux, composés de troncs d’arbres attachés 
ensemble; mais, au sommet des Andes, où le 
bois manquait absolument, les Aymaras in- 
ventèrent des bateaux formés de rouleaux de 
joncs solidement liés ensemble*; sur les côtes 
sèches du désert d’Atacama, ils imaginèrent de 
confectionner avec des peaux de phoque deux 



1. Voyez notre Ployage dans V Amérique méridionale. 
Vues, pl. n.° 16. 

2. Voy. dans l’Àmér. mérid., Coutumes et Usages, pl. 8. 
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immenses outres remplies d’air ‘ et attachées 
ensemble , formant une nacelle légère , res- 
source actuelle du pêcheur. 

La grande facilité avec laquelle, dans les 
Missions de Chiquitos et de Moxos, les Jésuites 
enseignèrent aux naturels un tissage plus avan- 
cé, des peintures plus compliquées et un grand 
nombre d’autres procédés industriels, dont les 
produits constituent les exportations de ces 
deux provinces; l’aptitude qu’ont montrée les 
indigènes des autres parties de l’Amérique à 
apprendre, des Espagnols et des Portugais, 
tous les arts mécaniques, prouvent évidemment 
qu’ils pourront, dès qu’on voudra les instruire, 
se perfectionner sous ce rapport, et suivre, 
peu à peu, les pas immenses que fait journel- 
lement notre Europe dans l’incommensurable 
carrière de l’industrie artistique et manufac- 
turière. 

Costume. 

Le costume des peuples dépend ordinaire- 
ment, dans sa nature, de la température du 
lieu habité; mais son élégance, sa beauté, sa 
complication, tiennent, soit au degré de civi- 



1. Voyage dans PAmér, mér.. Coutumes cl Usages, pl. 9. 
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lisation qu’ils ont atteint, soit à leurs goâts 
plus ou moins frivoles. En Amérique il y a 
quelquefois , dans la toilette même du sauvage 
entièrement nu, une extrême recherche attestée 
par la coquetterie des peintures dont il se pare'; 
mais nulle part on n’a de ces costumes si riches 
et si élégans qui caractérisent quelques-uns 
des habitans de l’ancien monde; et l’influence 
de la température n’a pas toujours amené les 
nations américaines à s’assurer un préservatif 
contre les rigueurs du froid ou du chaud. Sous 
la zone torride, les Guaranis vont nus par prin- 
cipe de religion, les Chiquitéens par goût; les 
Moxéens ont des tuniques tissues ou des che- - 
mises d’écorce d’arbre; les Yuracarès, le même 
costume; mais, s’avance-t-on des régions chau- 
des vers les régions tempérées , sur le teiritoire 
des Pampéens? Tous indistinctement ne por- 
tent, outre le petit tablier propre à presque 
tous les peuples , qu’un manteau * formé du 
pelage des animaux qu’ils tuent à la chasse; 
et ce même manteau , réduit à quelques peaux 
de loups marins, est le seul costume qui couvre 



1. Voyez noire Voy. dans l’Amér. nièr., Costumes, pl. 9. 

2. Jdem, pl. 1. 
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les Fuégiens, sur leurs roches glacées. Les Pé- 
ruviens exclusivement avaient un costume rap- 
proché, jusqu’à un certain point, de celui des 
peuples de l’ancien monde, et consistant en di- 
verses pièces de tissus de laine’, fabriqués par 
eux, et en ornemens d’argent et d’or. 

Quoique le costume des Américains soit bien 
simple , il varie beaucoup dans ses détails , 
comme le prouvera la description comparative 
que nous allons en donner en peu de mots. 
Depuis le Patagon des régions froides jusqu’à 
l’habitant des parties les plus brûlantes, aucuns 
ne se couvrent la tête, excepté lors dos fêtes et 
à la guerre. U faut pourtant excepter de cette 
négative les Péruviens, qui portaient et portent 
encore un bonnet de laine tombant en arrière; 
leurs rois avaient une toque rouge. Les cheveux, 
longs chez les Péruviens, les Araucaiiiens , les 
Patagons, les Puelches, les Moxéens, sont cou- 
pés en avant chez les Antisiens et chez quel- 
ques Guaranis; rasés, en partie, chez quelques 
tribus de cette même nation, ainsi que parmi 
les peuples du grand Cbaco ou Pampéens sep- 

1. \oycz notre Foyage dans l’Amérique méridionale. 
Costumes , pl. 4 , dans laquelle , sauf la coiffure , tout tient 
à l’ancien costume des habit.ms. 
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tentrionaux. Chez presque toutes les nations, 
non seulement on s’épilait la barbe, ce qui a 
donné lieu à la fausse idée que les Américains 
sont entièrement imberbes ; mais quelquefois 
encore on s’épile les sourcils, comme le font 
les Pampéens pour les deux sexes. La face est 
souvent couverte de couleur, de lignes régu- 
lières, comme parmi les Pampéens, les Arau- 
caniens, les Guaraniens, les 3Ioxéens et les 
Antisiens; on peut même dire que les seuls 
Péruviens restent étrangers à cette coutume. 
Le tatouage, si commun parmi les peuples de 
l’Océanie, se réduit en Amérique, par suite de 
croyances religieuses propres à ce continent, à 
quelques lignes tracées sur la figure des fenunes 
des petites tribus des Guaranis ou des Pam- 
péens septentrionaux, pour indiquer le mo- 
ment où elles deviennent nubiles. Toutes les 
nations se percent les oreilles et y placent di- 
vers ornemens plus ou moins bizarres : les an- 
ciens Péruviens, ainsi que les Botocudos et les 
Lenguas actuels, regardaient comme une beauté 
de les faire s’allonger jusqu’à tomber sur les 
épaules et les surcbai^eaient de poids ou de 
* morceaux de bois très -volumineux. Les Gua- 
ranis, les Botocudos, les babitans du Cba<o, 
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tels que les Tobas et les Lenguas, ne se bornent 
pas à ces mutilations. Plus ils sont guen'icrs, 
plus ils SC défigurent, afin d’intimider l’ennemi : 
ils se percent les côtés des narines, la cloison 
du nez, surtout la lèvre inférieure, dans le but 
d’y introduire divers ornemens et quelquefois 
des morceaux de bois très -gros, comme chez 
les Botocudos et les Lenguas, ce qui les rend 
affreux. Presque toutes les nations portent le 
collier dans les deux sexes. 

Le corps, entièrement nu chez les Guaranis, 
chez les Chiquitos ( hommes ) sauvages , est 
néanmoins orné de peintures, de dessins; celui 
de leurs femmes, couvert seulement du tablier, 
est paiement peint de lignes diverses très-ré- 
gulières ou de teintes différentes par laides 
pallies , s’étendant aussi aux jambes et aux 
pieds. L’usage des bracelets est à peu près 
commun à toutes les nations sauvages, et le 
Guarani, l’Itonama, le Yuracarès, portent les 
jarretières sans bas. Les femmes ebiquitéennes, 
les 31üxéens, les Antisiens, quelques Guaranis 
usent de la tunique, sans manches, d’écorce de 
ficus ou de tissu de coton. Quant à ces plumes 
dont on s’obstine toujours, en Europe, à faire* 
rhabillcjnent des Américains , elles n’appar- 
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tiennent jamais à leur costume liabituel et sont 
loin d’être d’un usage général. Nous les avons 
trouvées en ceintures brillantes chez les seuls 
Tacanas, tandis que la tête en est ornée chez 
les Guaranis, chez les Antisiens et chez quel- 
ques Pampéens, seulement dans leurs fêtes re- 
ligieuses, pendant leurs danses; car une fois 
ces cérémonies achevées, ces ornemens sont 
serrés avec soin : ils ne servent pas plus d’une 
ou deux fois par an. 

Les costumes que nous venons de décrire 
existent encore aujourd’hui chez toutes les na- 
tions libres, et se retrouvent, plus ou moins 
modifiés par la décence, dans les anciennes 
Glissions des Jésuites, à Moxos, à Chiquitos. 
11 n’y a réellement que les nations voisines 
des grandes villes qui aient tout à fait aban- 
donné leur costume national. 

Centres de civilisation; gouvernement. 

Nous avons déjà dit que, sur la superficie 
de l’Amérique méridionale dont nous nous 
occupons, il n’y avait, avant la conquête, qu’un 
seul centre de civilisation, celui des Péruviens, 
tandis que toutes les autres nations, plus ou 
moins sauvages, ne présentaient aucun corps 
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politique, aucun centre plus cultivé que le 
reste ainsi, d’un coté existait un peuple chez 
lequel tout marchait vers les lumières, de l’autre 
se montraient des sociétés informes, dans l’«%a- 
lité presque complète de l’homme primitif. Nous 
avons cherché les causes de ce contraste dans 
les possibilités locales®, dans les mœurs; et 
maintenant que, pour compléter le tableau 
des Américains, il ne nous reste plus qu’à 
traiter ce qui a rapport aux gouvernemens et 
à la religion, nous croyons utile de dire préa- 
lablement un mot de ce que les monumens, les 
traditions, les recherches sur les langues, peu- 
vent nous faire penser des lieux où se sont for- 
més les premiers centres de civilisation. 

Nos recherches à cet ^ard, comme on pouiTa 
le reconnaître aux spécialités sur les Quichuas 
et sur les Aym.aras, prouvent évidemment que 
la civilisation des Péruviens a commencé sur 
les rives du lac Titicaca , au sein de la nation 
Aymara , et qu’elle doit être la souche première 
de la civilisation du plateau des Andes ; au 
moins est -ce bien elle qui en occupe le point 



1. Vovez p. 186-202. 

2. Page 19. 
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central, oîi la vie agricole et pastorale paraît 
s’être d’abord développée, oîi les idées sociales 
ont germé, oîi le premier gouvernement mo- 
narchique et religieux a pris naissance. Cette 
société, antérieurement aux Incas, à une épo- 
que Lieu ancienne, perdue dans la nuit des 
temps’, était par\euue à une civilisation assez 
avancée, ce que prouvent les monumens. Trans- 
portées par 3Iaiicocapac des rives du lac de 
Titicaca vere le Cuzxo, sa dernière splendeur, 
sa religion, son industrie, ont commencé la 
monarchie des Incas, laquelle, bien que le 
peuple en eût presque oublié le berceau, mon- 
tre que ses rois eux -mêmes en gardaient le 
souvenir. Ce dernier fait nous semlile prouvé 
par l’espèce de prédilcctioif (juc les Iiicas con- 
servèrent toujoui’s pour les îles du lac de Titi- 
caca, celle du Soleil et celle de la Lune, où 
ils fu'ent bâtir dt's temples en mémoire de leur 
ancienne origine; qui empêcherait de croire que 




1. Ulloa, Nolicins americanas , page 341 , ne donne aux 
Américains que 2à0 ans de civilisalion avant l’arrivée des 
Espagnols , ce qui est évidemment erroné. Buffon , HisloUe 
de l'homme, édit, de Sonnini, t, II, p. 426, ne leur en 
donne que 300. L’Amérique est, à son avis (p. 428) une 
terre nouvellement liahitée. 
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leur langue sacrée, parlée seulement entr’eux, 
ne fût aussi l’aymara ? 

Établie sur des bases solides, mais bornées, 
réduite à un cercle étroit sous Mancocapac, la 
monarchie des Incas s’étendit, au Nord et au 
Sud, d’une manière rapide, sous les onze rois 
qui le suivirent. A l’arrivée des Espagnols , les 
lois des Incas étaient reconnues, d’un côté, 
jusqu’à la ligne, à Quito; de l’autre, jusqu’au 
55.' d^é de latitude sud, au Rio IVlaide (Chili), 
toujours sur les montagnes; cai’ jamais elles ne 
régnèrent au sein des plaines chaudes situées 
à l’est des Andes. A côté de cette civilisation 
développée, nous voyons des peuples privés de 
toute civibsation; à côté de ce gouvernement 
monarchique, de petites tribus éparses, dissé- 
minées, ennemies les unes des auh’es et n’ayant 
pas toujours un chef; ainsi, en Amérique, l’ex- 
tension des gouvernemens est loin de pouvoir 
se comparer à celle des nations distinguées par 
la langue; ainsi le degré de civilisation ne suit 
pas toujours non plus une marche relative à 
leur importance numérique; mais elle se rat- 
tache à l’étendue, à la stabilité des sociétés. 

Le gouvernement monarchique des Incas 
était de tous peut-être le plus solidement 
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établi, puisque les chefs héréditaires comman- 
daient, en même temps, comme dieux, fils du 
soleil, comme rois tout-puissans ; puisqu’ils 
réunissaient le pouvoir religieux au pouvoir 
civil, obtenant à la fols l’adoration et l’obéis- 
sance des peuples qui leur furent soumis; aussi 
leur autorité était-elle sans limites; et l’aristo- 
cratie, composée seiJemcnt des membres d’une 
même famille divine, était là si fort au-dessus 
des sujets, qu’elle se réservait exclusivement 
toutes les branches de l’administration, qu’elle 
possédait toutes les lumières scientifiques, in- 
dustrielles, intellectuelles, et profitait de tous 
les progrès sociaux, tandis que la masse de la 
nation, contenue par des lois douces et pater- 
nelles en pratique, quoique des plus sévères 
en théorie, se voyait condamnée à ne jamais 
changer de sort, tous les états, toutes les pro- 
fessions y étant toujours hérétlitaires’, toutes 




1. Comme toutes les lumières résidaient dans la classe 
noble, anéantie en quelque sorte par le cruel Atahualpa, 
pour <létrôner son frère (Garcilaso, Conienlario de los Incas, 
p. 28, 330, 345, etc.), ainsi que par les Espagnols, qui ne 
pouvaient souffrir de rivalités de pouvoir, les connaissances 
que la civilisation avait procurées durent disparaître tout à 
cojip avec les Incas, et la population conservée par les Es- 
I. i5 
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les terres appartenant à l’Etat. C’est probable- 
ment une des causes qui avaient entravé la 
marche de la civilisation , et l’avaient rendue 
plus stationnaire; car, en paralysant l’ambition 
des individus, on tarit infailliblement toute 
source de progrès pour la nation qu’ils compo- 
sent Fractionnée par divisions parcellaires de 
dix, de cent, de mille, de dix mille individus, 
ayant chacune son chef, la population entière 
était répartie en d’immenses provinces dépen- 
dant du Cuzco, la capitale. Les terres, labou- 
rées en commun par le peuple, se divisaient 

. en trois parties , dont l’une affectée aux besoins 

fl 

fie la nation, l’autre à l’entretien des cultes, 
la troisième mise en rései*ve pour les besoins 
de la guerre. 

Les autres parties de l’Amérique dont nous 
nous occupons, ne présentaient pas de corps 
national , morcelées qu’elles étaient en une 
foule de petites tribus , ayant chacune son 

pagnols ne se Uonve plus en rapport avec le tableau que 
les historiens tracent de l’état de son gouvernement et de 
sa civilisation , du temps des Incas. Ce fait nous semble 
résoudre la question si souvent agitée par les écrivains, sur 
la vérité des faits avancés et en apparence contradictoires 
avec ce que chacun d’eux a vu des Péruviens de son siècle. 
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chef momentané ou rarement héréditaire, armé 
seulement d’un pouvoir toujours très -limité, 
et cessant quelquefois avec la guerre qui l’en 
avait fait revêtir. U y avait encore, parmi ces 
chefs, plus d’un genre d’activité: chez les Chi- 
quitos, nommés par le conseil des vieillards, ils 
cumulaient les fonctions de médecins, de sor- 
ciers; et par conséquent, joignaient à leurs 
fonctions politiques, des fonctions religieuses 
qui leur donnaient de la prépondérance. Chez 
les Guaranis , ils étaient héréditaires , ayant 
souvent des subalternes sous leurs ordres. Chez 
les Araucanos, les Patagons, les Puelches, la 
bravoure militaire et le talent oratoire déci- 
daient et décident encore du choix qu’on en 
fait, et leur autorité se réduit à rien en temps 
de paix ; il en était de même chez les Moxéens. 
Chez les Charruas , les Tobas et autres nations 
du Chaco , les vieillards nomment les chefs 
temporaires qui doivent diriger l’attaque pré- 
méditée. Chez les Yuracarès, enûn, on ne re- 
connaît encore aucun chef, et la liberté indi- 
viduelle est respectée au point qu’un fds niênic 
n’est jamais contraint d’obéir à son père. 

Malgré son despotisme, le gouvernement des 
Incas, par cela seul qu’il fonnait une gi*ande 
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société, un centre de connaissances, était par- 
venu à une demi - civilisation. On sent que, 
dans toutes les autres parties de l’Amérique, le 
fractionnement du pouvoir, les querelles con- 
tinuelles des chefs, tendirent au contraire à 
perpétuer cet état d’anarchie sauvage, qui de- 
vait durer autant que leur système de gouver- 
nement et fait comprendre au mieux comment 
ces parties de l’Amérique n’étaient pas plus 
avancées , lors de la conquête ; ainsi , cette 
imperfection de la civilisation, regaixlée, par 
quelques auteurs, comme résultant de ce que 
l’Amérique est un pays beaucoup plus mo- 
derne que le reste du monde*, s’explique, on 
le voit, par le morcellement de l’autorité, par 
le défaut d’extension, pai' le peu de stabilité 
des gouvernemens. 

Les Quichuas, qu’on pourrait comparer, sous 
ce rapport, aux Arabes de Mahomet, faisaient 
la guerre dans un esprit de prosélytisme pour 
augmenter le nombre des adliérens au culte du 
soleil. Us ne furent jamais cruels, n’ayant re- 
cours aux armes que lorsque la persuasion 
restait sans action. Ils combattaient franche- 



I. Ulloa, Nolicias americaitas, p. 428. 
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ment , loyalement , annonçant toujours leur 
attaque; et n’exigeaient du vaincu que sa sou- 
mission aux lois du vainqueur. Les autres na- 
tions, divisées par tribus, étaient toujours en 
armes soit entr’elles, soit contre les nations 
voisines. Leur véritable motif, leur motif le 
plus fréquent, celui qui porta les Guaranis ou 
Caribes, par exemple, à conquérir la moitié 
de l’Amérique méridionale, était le désir d’en- 
lever des femmes, pour s’en faire des concu- 
. bines ; leurs prétextes étaient une querelle de 
famille, des droits de chasse contestés pour 
une partie de terrain, ou, plus souvent encore, 
l’instigation des agens religieux, des prêtres ou 
des sorciers'. La tactique militaire se bornait à 
la ruse, à la surprise; mais, toujours cruels, 
les hommes souvent étaient massacrés sans 
pitié ou même dévorés par les vainqueurs, qui 
n’épargnaient que les femmes et les enfans, 
pour les réduire en esclavage. 



1. Chez les Chiquilos, les Araucanos, les Patagons, la 
mon d’un chef que le médecin n’a pu sauver, est attribuée 
à certains individus d’une famille éloignée; ce qui détermine 
souvent la guerre. Voyez nos articles spéciaux et Foyage 
dans V Amérique méridionale , partie historique , t. II , 
eliap. XXI. 
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. Aujourd’hui, les peuples non soumis aux 
gouvernemens républicains qui régissent l’A- 
mérique méridionale, n’ont en rien changé 
leurs coutumes et surtout leur système de di- 
vision par tribus nombreuses ; aussi ne sont-ils 
pas plus civilisés qu’au temps de la conquête. 

Religion. 

La religion a toujours un rapport intime 
avec l’état de la civilisation des peuples ou 
l’extension des sociétés. Les hommes rappro- 
chés de l’état de nature et divisés en petites 
tribus, ont une religion simple, qu’ils ne cher- 
chent presque jamais à propager. A mesure 
que les sociétés se développent, s’étendent, leur 
religion se complique de plus en plus; et, de 
cette complication même, naît l’esprit de pro- 
sélytisme, du moins dans les religions dont 
cet esprit de propagation est en quelque sorte 
l’essence et la vie. L’Amérique (dans la partie 
qui nous occupe) le prouve autant que tout 
autre pays du monde. D’un côté, de petites 
tribus éparses avaient une religion si peu com- 
pliquée, qu’on est allé jusqu’à leur en refuser 
une, et jamais leur conviction religieuse ou 
l’envie d’en étendre l’empire ne fut le but de 
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leurs guerres ; de l’autre , une seide nation 
était civilisée ; une seule aussi nous montre 
un système de religion étendu, compliqué de 
rites nombreux, et animé de l’esprit de pro- 
sélytisme. 

Quoique plusieui’s auteurs aient refusé toute 
religion aux Américains', il est évident pour 
nous que toutes les nations, même les plus sau- 
vages, en avaient une quelconque. L’homme, 
en naissant, n’apporte -t -il pas avec lui cette 
idée consolante qui l’accompagne diu*ant son 
séjour plus ou moins pénible sur la teiTe, qu’à 
la fin de sa carrière ten’estrc il ne périra pas 
tout entier, et qu’à la mort commencera, pour 
la plus noble partie de lui-même, une seconde 
existence, mais sans terme et plus heureuse? 
Or, cette idée consolante, cette foi instinctive 
en une autre vie, sont générales chez les na- 
tions américaines , et se manifestaient ou se 
manifestent encore sous dilFérentes formes , 
dans la coutume d’ensevelir, avec les morts, 
des viVres et tout ce qui leur appartenait. Les 

Incas allaient près de leur père, le soleil; les 
, » 

1. Âzara, Foyage dans V Amérique méridionale; Pauw, 
Recherches sur les Américains; Robertson , Histoire de F Amé- 
rique, édit, espagn., t. II, p. 178. 
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vassaux continuaient à servir leurs maîtres; le 
Guarani, dans l’autre monde, retrouve, avec 
une chasse abondante, toutes ses femmes re- 
devenues jeunes; l’Antisien, le Chiquitéen , le 
Moxéen, le Pampéen, l’Araucano, y rencon- 
trent beaucoup de gibier, y revoient toute leur 
famille. Quelques tribus des Pampas y éprou- 
vent les délices d’une ivresse de tous les instans; 
ainsi chacun, selon son goût dominant, se crée 
ou se créait une béatitude en rapport avec ses 
jouissances actuelles. 

En comparant les religions entr’elles, nous 
trouvons, comme pour le gouvernement, une 
différence immense entre celle des Péruviens 
civilisés et celles des autres nations. En effet, 
les Quichuas croyaient que le Pachacamac, 
dieu invisible, créateur de toutes choses *, avait 
le pouvoir suprême, commandait au soleil, à 
la lune sa femme, puisque ceux-ci sont assu- 
jettis à une marche r^ulière et invariable; 
mais, comme ils ne connaissaient pas la forme 
du dieu créateur, ils l’adoraient en plein air, 

I. RoberUon, Histoire de l'homérique, édit, espagn., t. IV, 
p. 56, ne reconnaît à tort que le culte du soleil aux Incas. 
Vo^ez à la partie spéciale les auteurs qui ont parlé du 
l’achacamac. 



?! 
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sans vouloir le figurer; tandis que le soleil, sa 
création visible, avait des temples spacieux, 
remplis de richesses, des vierges consacrées, et 
poiu* prêtres, pour interprètes sur la terre, les 
Incas, ses fils, auxquels le peuple pouvait re- 
courir, dans ses besoins et dans ses maux. On 
of&ait au soleil, fécondateur de la terre, des 
fruits que sa chaleur avait mûris; on lui sacri- 
fiait quelques paisibles Hamas; on le fêtait en- 
core à l’équinoxe de Septembre, dans la grande 
réunion du Raimi. Le plus proche parent de 
rinça était premier sacerdote; les autres mem- 
bres de la famille royale administraient les 
temples nombreux répandus dans le royaume. 

A côté de la religion des Incas nous n’avons 
plus, chez les autres peuples, qu’une simplicité 
de croyance tout à fait en rapport avec leurs 
subdivisions : les Guaranis, depuis le Rio de la 
Plata jusqu’aux Antilles, et des côtes du Brésil 
jusqu’au pied des Andes boliviennes, révéraient, 
sans le craindre, un être bienfaisant, leur pre- 
mier père, le Tamoï ou vieux du ciel, qui 
avait vécu parmi eux, leur avait enseigné l’a- 
griculture, et ensuite avait disparu à l’Orient, 
d’où il les protégeait. On lui adresse encore 
(chez les Guarayos) des prières en des cabanes 
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octogones, mais jamais d’olFrandes, ni de sa- 
crifices; les Payes ou Piaches, sorciers, sont 
ses devins, ses interprètes. 

Toutes les nations pampéennes et celles du 
rameau araucanien professent une croyance 
calquée sur ce principe ; elles redoutent plutôt 
qu’elles n’aiment un génie bon par nécessité, 
malfaisant sans motifs, cause de tout ce qui leur 
arrive de mal; de vieilles femmes en sont les 
interprètes, cumulant l’art de guérir avec les 
fonctions sacerdotales. Les Ghiquitécns croyaient 
aussi à des influences malignes, dont leurs chefs 
étaient les interprètes, en même temps que mé- 
decins. Les Moxéens n’avaient aucune unifor- 
mité : chez quelques-uns, un dieu présidait à la 
culture, à la chasse, dirigeait les nuages, le 
tonnerre; mais le culte le plus général était 
celui que la crainte avait fait vouer au jaguar 
(i*e/w ^nça ) , auquel on érigeait des autels ou 
consacrait des offrandes, en se vouant à des 
jeûnes rigoureux, pour obtenir sa prêtrise, à 
laquelle on joignait la profession de médecin, 
comme chez les Chiquitos. Les ^ uracarès , qui 
possèdent une mythologie compliquée, n’ado- 
rent néanmoins ni ne craignent aucun être 
spécial ; ils n’attendent rien de l’avenir et ne 
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conservent aucune reconnaissance du passé, vé- 
ritable type de l’homme superstitieux, dont le 
plus ignoble égoïsme brise tous les liens du 
sang. 

Cette comparaison rapide monti’c : \ que 
la religion des Américains était fort éloignée 
d’avoir pour base, comme on l’a pensé, le culte 
seul du soleil et de la lune; 2.° que ce dernier 
culte n’existait même que secondairement chez 
les Incas, tandis qu’il était tout à fait inconnu 
chez les autres nations, dont la foi avait bien 
plutôt pour principe l’espérance du bien d’un 
coté, la crainte du mal de l’autre; mais ce sys- 
tème supposait une association d’idées, de ré- 
flexions, que n’aurait pas exigée le culte d’un 
objet visible pour tous, et des abstractions re- 
gardées comme au-dessus de la capacité intel- 
lectuelle des Américains, qu’on croyait, sous 
ce rapport, comme inférieure à celle du reste 
de l’humanité. 

Indépendamment de leur croyance fonda- 
mentale, tous les peuples américains, ainsi que 
tous ceux qui sont peu civilisés, accordaient 
beaucoup d’influence aux choses naturelles, à 
la rencontre d’un animal dans telle circonstance 
donnée, au cri de tel autre, aux éclipses de 
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lune et de soleil, aux rêves; mais les peuples 
chasseurs surtout avaient, à cet égard, des pré- 
jugés sans nombre, et leurs repas, leurs chasses, 
étaient soumis à une foule de pratiques su- 
perstitieuses qui, variant à l’infini, suivant les 
nations, étaient toujours appliquées par les 
devins ou interprètes de la divinité. On a vu 
ces prêtres dieux et rois en même temps chez 
les Incas, chefs et prêtres chez les Chiquitos, 
tandis que, parmi les autres nations, ils sont 
seulement devins ou interprètes de la divinité. 
On les craint, dans ce dernier cas, beaucoup 
plus qu’on ne les aime, et ils ne jouissent pas 
toujours d’une grande considération, surtout 
parmi les peuples pampéens et guaranis. 

Auprès des magnifiques monumens des In- 
cas, pompeusement ornés d’or et d’arçent, à 
-peine voit- on s’élever, chez les autres nations, 
une simple cabane, couverte de feuilles de pal~ 
mier et consacrée à l’adoration de l’être su- 
prême. A coté de ces fêtes somptueuses du 
Raimi où , chez les Incas , on accourait de 
toutes les parties du royaume, on ne voit que 
des orgies plus ou moins barbares, plus ou 
moins sanglantes, presque toujours déterminées 
par les diverses phases de l’existence des indi- 
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vidus. A la naissance des Incas, souvent des 
réjouissances, des fêtes, que l’ou ne retrouve, 
mais beaucoup plus simples, que chez les Arau- 
canos. La nubilité des femmes est, excepté chez 
les Péruviens, généralement signalée et solen-» 
nisée au sein des nations les plus distinctes. 
Chez les Guai’anis, des jeûnes rigoureux, des 
stigmates sanglans sur la poitrine, le tatouage 
d’une petite partie du bras ou de la figure, sont 
ordonnés aux jeunes 1111 es ; chez les Pampéens 
et chez les Araucanos, des jeûnes, le tatouage, 
ou diverses cérémonies plus ou moins compli- 
quées; chez les Yuracarcs, encore des jeûnes; 
puis la jeune fille et tous ses parens se couvrent 
de blessures les bras et les jambes; et, pour 
mieux célébrer son entrée dans le monde, chez 
toutes les nations, on termine la cérémonie 
par des libations. Le mariage demeure affaire 
de commerce ou de convention privée, presque 
étranger à la religion. 11 n’en est pas ainsi de 
la gi’ossesse d’une femme, qui amène toujours 
beaucoup de pusillanimité chez le mari, dont 
les actions peuvent influer sur l’état de l’en- 
fant, et sur l’accouchement qui, traité indiffé- 
remment pour la femiije, oblige quelquefois le 
mari à prendre des mesures hygiéniques. Les 
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prêtres, les devins sont consultés dans les ma- 
ladies : quelquefois ils appliquent des remèdes, 
font des saignées locales ; mais , presque tou- 
jours, se bornent à des jongleries, surtout à la 
succion des parties malades, comme chez les 
Pampéens, les Araucanos, les Guaranis, les 
Chiquitéens, les Moxéens; du bien à des céré- 
monies plus ou moins compliquées. A la mort, 
depuis le Quichua civilisé jusqu'au plus sau- 
vage des Américains, la croyance d’une autre 
vie conduit à parer le cadavre de ce qu’il avait 
de meilleurs habits, et à placer à son côté ses 
armes et des vivres pour faire le voyage. Chez 
les Araucanos, les Patagons, les Puelches, les 
Gharruas, on brôle ce qui appartenait au dé- 
funt; on tue, sur sa tombe, tous les animaux 
domestiques qui l’ont servi; et, de plus chez 
les Gharruas, chez les peuples du Ghaco, les 
parens, pour mieux exprimer leur douleur, se 
couvrent les bras , les flancs , la poitrine de 
blessures profondes ; les femmes se coupent 
l’articidation d’un doigt, et tous se ÜATcnt aux 
jeûnes les plus rigoureux. 

L’histoire mythologique des peuples, quel- 
quefois en rapport aveç les monumens qui té- 
moignent de leur antique civilisation, peut alors 
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faciliter les recherches de riiistorien. Celui-ci, 
en dégageant les fictions de cet entourage mys- 
térieux , dont l’imagination de l’homme s’est 
plu à les envelopper, en fera quelquefois jaillir 
des traits de lumière propres à éclaircir, pour 
lui, des faits dont il demanderait en vain la 
manifestation à des traditions nationales d’une 
auti’e espèce ; ainsi , par exemple , la coïnci- 
dence du lieu de la naissance de Mancocapac, 
fds du soleil, au hord du lac deTiticaca, avec 
les monumens de ces mêmes rivages, nous a 
découvert le berceau du premier centime de 
civilisation des peuples péruviens Malheu- 
reusement, des renseignemens semblables sont 
bien dilliciles à obtenir des autres peuples, de 
la langue desquels on connaît à peine quel- 
ques mots; et leur mythologie, d’ailleui*s, re- 
monte si loin dans l’antiquité, qu’on ne peut 
y retrouver qu’une analogie remarquable avec 
certains faits généraux appartenant au monde 
entier. Nous voulons parler de la création, et 
des époques qui remplacent, sur certains points 
de l’Amérique, le déluge répandu non -seule- 
ment sur l’ancien monde, mais encore sur le 





1. Voyez partie spéciale. 
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nouveau Si la croyance au déluge , qu’on 
retrouve chez les Araucanos, obligés de se ré- 
fugier au sommet des Andes*; si, disons-nous, 
cette croyance est , comme on pourrait le sup- 
poser, suggérée par la présence des coquilles 
fossiles sur la terre et jusque sur les mon- 
tagnes, il n’en est pas ainsi d’un renouvelle- 
ment général de la race humaine, que nous 
retrouvons chez les Yuracarès et chez les 
Mbocobis, enveloppés, non par une inonda- 
tion, mais par un incendie général des forêts, 
auquel échappent seuls des êtres privilégiés 
qui repeuplent la terre ^ Les Guaranis ont 
l’arrivée du Tamoï, qui ranima les peuples, 
en leur enseignant l’agricidture ; tandis que les 
Moxéens sont fils des lacs, des grands fleuves, 
dont les poissons les nourrissent. 

1. Chez les Mexicains (voyez M. de Humboldt, f^ues des 
Cordillères, etc., t. I, p. 102), et sur le plateau de Cundi- 
namarca (Humboldt, Vues des Cordillères et Monumens 
des peuples ind. de VÀmér., t. Il, p. 256 , etc.). 

2. \oyez notre Voyage dans l’Amérique méridionale, 
partie historique, t. il, p. 259. 

3. Les Yuracarès ont une mythologie très-étendue et des 
plus curieuse. Voyez , dans ce travail , l’article spécial des 
Yuracarès (rameau antisien), et. Voyage dans l'Amérique 
méridionale, partie histor., la description de cette nation. 
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Les rapports des grandes divisions religieuses 
des peuples américains avec ceux que les ca- 
ractères physiques nous ont fait établir, sont 
évidens : les Péruviens avaient tons le cnlte 
du soleil , régi par le Pachacamae ; les Arau- 
caniens et les Pampéens, la croyance d’un être 
bon par nécessité , méchant sans hiit , ainsi 
que It's mêmes coutumes religiensc's ; les Gua- 
ranis, une grande uniformité de religion les 
Ghiqnitéens, les influences de la nature; les 
Moxéens, la crainte d’êtres vivans. L’analogie 
avec les inœni's, les coutumes, n’est pas moins 
remarquable : les Péruviens , agriculteurs et 
pasteui’s, les plus civilisés des Américains du. 
sud , ont la religion la plus compliquée , la 
plus douce; les Guaranis, agriculteurs et chas- 
seurs, ainsi que les Ghiqnitéens et les Moxéens, 
ont des croyances simples, plus on moins dou- 
ces; tindis que, chez les chasseni*s araucaniens 
et pampéens surtout, l’indépendance de leur 
genre de vie se retrouve dajis l’obligation qu’ils 
imposent à l’être suprême de les protéger, sans 
se soumettre eux -mêmes à aucun châtiment, 
quand ils ont violé ses lois. Leui's coutumes 
sanglantes sont aussi en rapport avec leur 
mode «l’existence. 

I. i6 
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Il nous reste à établir un dernier genre de 
comparaison, celui de la température du lieu 
avec le système de religion des peuples. Le 
culte du soleil aurait-il pu naître sous la zone 
torride, dont les feux dévorans contraignent 
incessamment l’homme à chercher l’ombre; 
sous la zone torride, où le matin et le soir 
sont les seuls instans de vie pour la nature? 
Mais n’était- il pas tout naturel que ce culte 
devînt un besoin pour des peuples habitant 
des plateaux élevés, n’ayant de chaleur qu’alors 
que l’astre les éclaire, la nature se glaçant au- 
tour d’eux dès qu’il se cache; aussi trouve-t-on 
le même principe religieux sur le plateau du 
Pérou et sur celui de Gundinamarca *, placés 
dans les mêmes conditions, tandis que rien, 
chez les peuples des régions chaudes, n’an- 
nonce le culte du soleil. 

Si nous considérons, dans leur état de liberté 
primitive, les croyances religieuses actuelles de 
l’Américain, nous les trouverons telles qu’elles 
étaient avant l’arrivée des Espagnols, sans que 
la civilisation qui les entoure ait rien changé 



1. Picdra Hila, Conquesla, p. 17; Herrera, Decada 
lib. V, cap. FL 
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aux rites, aux cérémonies dont elles sont ac- 
compagnées. L’Américain qui a embrassé la 
religion chrétienne, offre encore, avec beau- 
coup des superstitions de sa position première, 
soit l’indifférence qu’il montrait dans ses forêts, 
comme chez les Guaranis, soit un fanatisme 
porté à son comble, comme à Moxos : à Moxos, 
où l’homme qui jadis immolait, par supersti- 
tion , sa femme et ses enfans ; l’homme qui , 
par crainte des jaguars, s’astreignait aux jeûnes 
les plus rigoureux, se punit aujourd’hui de ses 
péchés, non -seulement en jeûnant outre me- 
sure, mais en se couvrant de blessures dans la 
semaine sainte. En un mot, quoique les Amé- 
ricains suivent avec exactitude la religion chré- 
tienne, nos observations nous font croire qu’ils 
n’en ont, pour la plupart, que les cérémonies 
extérieures, sans en avoir la véritable convic- 
tion, ou sans l’envisager sous le point de vue 
de sa morale. 



» 
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RACES AMÉRICAINES. 



Caractères. Couleur variable du jaune au 
brun et au rouge cuivré. Taille variable. For- 
mes : tête grosse comparativement au tronc ; 
tronc large, robuste, poitrine bombée, mem- 
bres replets, arrondis, mains et pieds petits; 
cbeveux épais*, gi'os, noii*s, lisses, longs, des- 
cendant très-bas sur le front et résistant à l’âge. 
Barbe rare, grosse, noire, toujours lisse ou 
non frisée f poussant ti-ès-tard, et seulement 
sur le menton et aux côtés de la moustache. 
Menton court. Yeux petits, enfoncés. 3Iâcboires 
saillantes. Dents belles, presque verticales, 
sourcils très-marqués. 

Ces caractères généraux, les seuls que nous 
ayons retrouvés chez tous les Américains que 
nous avons vus, sont en conséquence ceux 

1. Blumcnbacb avait eu de faux renseignemens, lorsqu’il 
donna pour caractère aux Américains d’avoir peu de che- 
veux; ils les ont, au contraire, très-abondans. 
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qu’on pourrait mettre en parallèle dans la 
comparaison qu’on en voudrait faire avec les 
hommes des autres parties du monde. Nous 
insistons particulièrement sur celui de la barbe 
lisse et poussant très-tard, que nous signalons 
aujourd’hui pour la première fois, parce qu’il 
nous paraît distinguer, d’une manière tranchée, 
l’homme américain des autres sections de l’es- 
pèce humaine. 

Avec les coupes que les caractères physiques 
nous ont forcé d’établir parmi les Américains 
que nous avons vus, nous présentons, dans le 
tableau suivant, les différences qui distinguent 
ses divisions les unes des autres. Nous ne dou- 
tons pas d’ailleurs, qu’en suivant cette marche 
pour l’étude des autres parties du nouveau 
monde, le nombre des races ne dût nécessai- 
rement s’augmenter.' 



1. Peut-être les habitansdeCundinamarca et les Mexicains 
rentreraient-ils dans notre race ando-péruvienne ; mais nous 
ne doutons pas que les Américains du Nord de la partie 
• septentrionale ne constituent une quatrième race, tout à 

4 fait distincte. 
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' I." Rameau : PÉRliVIEX. 



• 


Couleur brun-olivàtre fonce. Taille 
moyenne , 1 mètre 597 millimètres. 

Formes massives ; tronc très-long com- 
parativement à l’ensemble. Front 
fuyant; face large, ovale; nez long, 
très-aquiliii, élargi à la base; bouche 
assez grande ; lèvres médiocres ; yeux 
horizontaux, à cornée jaiinlttre ; pom- 
1 mettes non saillantes; traits pronon- 
cés; physionomie sérieuse, réfléehie, « 

triste. • 


1 i." lucE : 


2.* Rameau : A.\TIS1EN. 


Vando-péruvienne. 


Couleur variable du brun -olivâtre 


1 Couleur bnin-olivA- 
Jtre plus ou moins fon- 
< cé. Taille petite. Front' 
peu ëlevd ou fuyant; 
yeux horizontaux , ja- 
mais bridi5s à leur an- 
gle extérieur. 


foneé à une teinte très-claire. Taille 
1 variable; moyenne, 1 mètre 645 milli- 
mètres. Formes peu massives; trône 
dans les proportions ordinaires. Front 
non fuyant; face ovale; nez variable; 
bouche moyenne, yeux horizontaux; 
traits efféminés ; physionomie vive , 
douce. 

3.* Rameau : ARACCANIEN. 

Couleur brun -olivâtre peu foncé. 
Taille moyenne, 1 mètre 641 millimè- 
tres. Formes massives; tronc un peu 
long comparativement à l’ensemble. 
Front peu élevé; face presque circu- 
laire; nez très-court, épaté; yeux ho- 
rizontaux, bouche médiocre, lèvres 
minces; pommettes saillantes; traits 



cScmincs ; physionomie sérieuse, 

V froide. 
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C 1." Hameau ; PaMPÉEN. 

Couleur brun -olivâtre ou marron 
^ fonce. Taille moyenne , I mètre (588 
millimètres. Formas herculéennes. 
Front bombé; face large, aplatie, 
obloiiguc; nez très-court, tres-épaté, 
à narines larges , ouvertes ; bouche 
très-grande; lèvres grosses, très-sail- 
lantes; yeux horizontaux, quelquefois 
bridés à leur angle extérieur; pom- 
mettes saillantes; traits prononcés, 
mêles; physionomie froide, souvent 
féroce. 



bridéscxtérieiirement ; pommettes non t 
saillantes; traits eiféminés; physiono- 
mie enjouée, vive, gaie. 

3.* Rameau : MOXÉE.>I. 

Couleur brun-olivêtre peu foncé 
Taille moyenne, 1 mètre 670 millimè- 
tres. Formes robustes, front peu boni 
bé; face ovale circulaire; nez court, 
peu large; bouche médiocre; lèvres 
un |ieu saillantes ; yeux horizontaux 
non bridés; pommettes )>eu saillantes ; 

V physionomie un peu enjouée, ilouce 



II.' RACE : 



PAMPÉENNE. 



2.* Rameau : CHIQITTÉE.M. 



Couleur brun-oli- | 
vêtre. Taille souvent j 
très - élevée ; frontx 
bombé non fuyant ; 
yeux horizontaux , 
quelquefois bridés à 
leur angle extérieur. 



Couleur brun-olivâtre clair. Taille 
moyenne , 1 mètre 6(53 millimètres. 
Formes médiocrement robustes; face 
circulaire pleine ; front bombé ; nez 
court, peu épaté; bouche moyenne; 
lèvres minces, peu saillantes; yeux 
horizontaux , quelquefois légèrement 
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iii/ tkct : 

BRASIUO-GL’ARA- 

NIENNE. 

7 Couleur jaunâtre.' 
Taille moyenne; front 
peu bombé; yeux obli- 
ques, relevés à l’angle 
^extérieur. 



Rameau unique. 

Couleur JaunAtre, mélangée d’un 
peu de rouge très-pAlc.Taille moyenne, 
1 mètre 620 millimètres. Formes très- 
massives ; front non fuyant ; face cir- 
culaire pleine; nez court, étroit; na- 
rines étroites ; bouche moyenne, peu 
saillante ; lèvres minces ; yeux souvent 
obliques, toujours relevés à l’angle 
extérieur; pommettes peu saillantes; 
traits efféminés; physionomie douce. 
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PREMIÈRE RACE. 

ANDO-PÉRUVIEIVIVE. 

* CARACTÈRES GÉNÉRAUX. Couleur drun- 

OLIVATRE PLUS OU MOINS FONCÉ. Tai’lLE PETITE. 

Front peu élevé ou fuyant. Yeux horizontaux, 

JAMAIS BRIDÉS A LEUR ANGLE EXTÉRIEUR. 

PREMIER RAMEAU. 

PÉRUVIEN. 

Couleur: brun-olivâtre foncé.T aille moyenne: 
\ mètre 597. millimètres. Formes massives; 
tronc très-long comparativement à F en- 
semble. Front fuyant ; face large, ovale. 
Nez long, tt'ès-aquilin, élar^ a sa base. 
Bouche assez grande; lèvres médiocres. 
Yeux horizontaux, à cornée jaunâtre. 
Pommettes non saillantes. Traits pronon- 
cés. Physionomie sérieuse, réfléchie, triste. ' 

Le rameau auquel nous avons donné le nom 
de Péruvien, du lieu qu’il habite, s’étend sur 

I. Nous ne trouvons aucun caractère qui puisse rappro- 
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la plus grande partie de l’ancienne domination 
des Incas, avant la conquête, c’est-à-dire sur 
les Andes et sur leurs versans, depuis la ligne 
jusqu’à Santiago del Estero, au 28 .' degré de 
latitude australe. Cette domination comprenait, 
sur les montagnes seulement, toute la répu- 
blique actuelle du Pérou, celle de Bolivia et 
une partie de la république Argentine. Elle 
était bornée à l’Ouest par le grand Océan, au 
Nord par des nations qui appartiennent peut- 
être encore au même rameau, au-delà de Quito; 
à l’Est, vers le Nord, par les nations de notre 
rameau Antisien, vers le Sud, par les nations 
pampéennes du grand Cliaco; au Sud, par les 
Araucanos. 

Le pays des Péruviens est uniforme dans sa 
composition orographique, autant que dans sa 
sécheresse. Partout des plateaux élevés, voisins 
des neiges perpétuelles, des vallées plus ou 



cher les Péruviens des peuples de l’Ooéanie. Ils en diSèrent 
par tous leurs caractères physiologiques, et de plus par 
leurs mœurs. Venus des lies, comme on l’a dit, ils auraient 
une idée quelconque de la navigation , si avancée parmi les 
Océaniens ; tandis que , de tous les peuples , ce sont les 
plus arriérés sur ce point. Les Péruviens diffèrent tout à 
fait des autres races du monde. 
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moins chaudes, toujours saches, peu ou point 
boisées , toujours dépourvues d’ombrage ; des 
pics déchirés, des ravins profonds, des plaines 
stériles, où l’agriculteur industrieux peut seul 
trouver les ressources que le force à rechercher 
le manque de pâturages dans les lieux tem- 
pérés. Là, jamais cette imposante v^étation 
du versant oriental des Andes ne réjouit la vue 
des hahitans ; partout l’aspect le plus triste ; 
et, d’abord, préoccupé du nom pompeux de 
Pérou, qui rappelle tant d’idées de richesses, 
l’Européen s’étonne qu’au milieu d’iinc nature 
si aride, si accidentée, se trouve le centre de 
la plus parfaite civilisation de l’Amérique mé- 
ridionale; mais aperçoit- il, sur les plateaux, 
les paisibles troupeaux d’alpacas et de Hamas, 
accompagnés de leurs bergers, son étonnement 
s’évanouit; il a reconnu la source de cette 
prospérité. 

Parmi les peuples que nous avons observés, 
les nations qui se rattachent naturellement à . 
ce rameau , sont au nombre de quatre ; la pre- 
mière, celle des Quiebuas (ou Incas), renfer- 
mant seule toute la civilisation, du temps de 
la conquête, était la nation souveraine; la se- 
conde , celle des Aymaras , des plateaux éle- 
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vés, quoique la plus anciennement civilisée, 
et malgré son importance numérique, était 
soumise aux Qiiicliuas , dont dépendaient aussi 
les deux autres, les Atacamas et les Changes, 
du littoral occidental , réduites à une faible 
population. 

Le tableau suivant indiquera la population 
respective de ces quatre nations. 



NOMS 

DES NATIONS. 


NOMBRE, D.INS CH.iQLE N.\TION, 

des 


INDIVIDUS DE RACE PURE : 


MÉTIS. 


CURKTIENS. 


sauvages. 


Quichuas ou Incas. . . . 

Aymaras 

Alacamas 

Changos 


934,707 

372,397 

7,348 

1,000 


g s 

g g 

s g 


458,572 

188,237 

2,170 


1,315,452 


g g 


648,979 



Ainsi, dans le rameau Péruvien il n’existe 
plus aujourd’hui d’honunes a 1 état sauvage ; 
leur civilisation ancienne, leur soumission re- 
ligieuse envers les chefs, les ont tous portes a 
se faire clmétiens. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin nos 
généralités sur les Péruviens. La description 
de la nation Quichua, comme la plus etendue, 
la plus civilisée, devant, d’un cote, renfermer 



Digilized by Google 



( 254 ) 

tous les details de caractères physiologiques 
et moraux que nous pourrions reproduire ici, 
nous y renvoyons, aliu d’éviter de fastidieuses 
redites, si difficiles à évita* dans ce genre de 
travail; d’autre part, les détails spéciaux sur 
la nation Aymara, n’en différant qu’en ce qui 
concerne la coutume de cette nation de s’aplatir 
la tête, et les renseignemens propres à leur 
histoire ancienne, à leur origine, nous prions 
nos lecteurs de r^arder les renseignemens sur 
les Quichuas comme généralités sur le rameau, 
en tenant compte du coup d’œil historique 
particulier aux Aymaras. 



. • 



Digitized by Google 



( 255 ) 



NATION QUICHUA OU INCA. 

Le nom de Quichua , sous lequel on connaît à 
présent , dans le pays , la nation qui nous occupe , 
n’était autrefois, à ce qu’il parait, que la dénomina- 
tion d’une de ses tribus • ; et nous croyons même 
qu’il n’a été généralisé que par les Espagnols. Celui 
A'/nca, plus connu en Europe, n’était appliqué qu’aux 
hommes de la famille royale, et signifiait, plus par- 
ticulièrement, roi, ckef ’^. Nous ne chercherons pas 
à reproduire ici les noms primitifs de chacune des 
tribus qui formaient l’empire des Incas, ce qui serait 
empiéter sur le domaine exclusif de l’histoire; car 
aujourd’hui les noms qui distinguaient les provinces, 
et en même temps les tribus qui les habitaient, sont 
tout à fait oubliés ou se confondent en un seul, celui 
de Quichua. 

A l’instant de la conquête de l’Amérique, les Incas 
avaient sous leur domination , depuis le Rio Ancas- 
mayo^, au nord de Quito, im peu au septentrion de 
la ligne , justju’au Rio Maule du Chili , au 35.* degré 
de latitude sud , c’est-à-dire une étendue de plus de 



1. Garcilaso de la (édition de 1723), ComenUirio 
real de lot Jncat, lib. If', cap. 23, p. 129, 87. 

2. Ibidem, p. 28, 30. 

3. Ibidem, p. 9. — Padre Acosta , Hislorin natiiral y moral 
de las Indias. Barcelona (1691), lib. FI, cap. 19, p. 280. 



.« 
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700 lieues marines*. À l’est, leurs limites étaient I&s 
plaines chaudes et boisées, ou même les pentes orien- 
tales des montagnes des Andes, dès qu’elles se cou- 
vraient d’une vi^étation active ou qu’elles devenaient 
trop chaudes pour qu’on pût élever des Hamas; aussi 
n’avaient-ils point pour bornes de ce côté, les Andes 
mêmes, malgré ce qu’ont dit les anciens écrivains, 
puisque partout nous en avons trouvé jusqu’à près 
de 100 lieues plus loin à l’est. Vers l’ouest, les Qui-, 
chuas étaient bornés par la mer; aussi occupaient-ils 
toute la largeur des Andes et une partie de leurs ver- 
sans, sur une étendue variable, de 140 lieues (au 18.” 
degré), dans sa plus grande extension, et de 50 lieues 
dans sa partie la plus étroite (au IG.” d^;ré). Après 
avoir indiqué cette surface comme soumise aux Incas, 
nous allons distinguer le territoire où vivait la nation 
Quichua, qui nous occupe en ce moment, et qui 
était loin d’y être la seule. Vers le nord, elle s’éten- 
dait sur le plateau peut-être jusqu’à Quito même; 
aujourd’hui , on y parle encore la langue quichua 



1. Il y a loin encore de là aux 1300 lieues indiquées par 
Garcilaso, Corn, de los Incas, p. 9. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, p. 10, ne connaissait 
pas leurs limites orientales, lorsqu’il leur donne pour bornes 
les Andes neigeuses. Il y avait au moins autant de popula- 
tion quichua à l’est que sur les plateaux. Cochabamba , 
Chuquisaca sont à l’est de la chaîne. 

3. Don Jorge Juan et Ulloa, Relacion historica del viage 
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ce qui n’aurait pas lieu , s’il y eût eu primitivement 
une nation différente ’ ; de là , en s’avançant vers le 
sud, elle s’étendait et s’étend encore sur tout le pla- 
teau des Andes du Pérou et sur une petite partie 
du versant oriental, jusqu’au 15.* degré sud, où elle 
cesse tout à coup, pour laisser un large espace com- 
pris entre les deux chaînes et la côte occupées par 
la nation Aymara, dont nous traiterons séparément. 

Elle reprend ensuite au sud des Aymaras, sur toutes 
les provinces de Cochabamha , de Chuquisaca, de 
Chayauta et de Polosi ; puis de là ne remonte plus 
les plateaux, mais vit seulement sur le versant orien-^- 
tal, just{u’à Tuema'* (Tucuman) et jusqu’à Santiago 
del Eslero, au 28»? degré de latitude, où l’on parle 
encore maintenant la quichua^. A la côte, sur le ver- ■ 





« la America méridional, Madrid, 1748, l. 1, lib. F, cap. F, 
p. 377, l’annoncent à chaque page de leur ouvrage; d’ailleurs 
M. de Marligny nous l’a confirme encore pour à présent. 

1. La tribu du plateau de Quito portait un nom diflo- 
rent; mais nous croyons qu’elle faisait partie de la nation 
Quiehua ; car les tribus subjuguées parlant des langues dis- 
tinctes, ont encore leur idiome primitif, témoin les Aymaras. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, p. 164, 240, 309. 

3. V oyez les limites des Quiebuas, sur la carte des races 
humaines, où elles se feront mieux saisir que par une des- 
cription. Ces limites sont celles que nous avons vérifiées 
nous-mème pendant trois années de séjour dans les pays 
qu’habite la race ando - péruvienne ; limites réellement in- 
connues jusqu’à nous. 

I. • I? 









« 
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sanl occidental, Aréquipa, habitée par les Âymaras, 
et au-delà, les Atacamas, qui peuplaient la province 
de ce nom, bornaient les Quichuas, lesquels n’avaient, 
sur tout le littoral du sud , que des peuples subju- 
gués, mais d’une autre origine*; ainsi les Quichuas 
couvraient une longue bande de terrain suivant, du 
nord au sud , la forme de la chaîne des Andes , de 
Quito jusque près du lac de Titicaca; puis reprenait, 
au sud-est de la nation Aymara, enclavée au milieu 
d’eux, pour occuper encore une lisière du versant 
oriental , depuis Gochabamba jusqu’à Santiago del 
Estero, bornés alors, vei’s l’ouest par les Andes, vers 
l’est par les plaines chaudes et boisées. 

Leur voisinage à l’est se compOsc d’une foule de 
petites nations constituant , depuis Quito jusqu’à 
Santa-Cruz de la Sierra, notre rameau Antisien, les 
Quixos, par exemple, les Chayaritos , les Chitckos du 
Rio Paro; puis, sur les parties que nous décrivons, 
les Àpolislas, les Maropas, les Tacanas, les Mocéténès, 
et enün les Yuracarès. Au-delà, vers le sud, les Qui- 
chuas avaient pour voisins les Chiriguanos, tribu des 



1. Nous avons trouvé, dans la langue des peuples du Sud 
(les Araucanos, les Puciches) des mots qui appartiennent 
à la quichua; ils ont sans doute été communiqués lors des 
conquêtes des Incas, sous Yupanqui, en 1400 (Garcilaso, 
Corn, de lot Incas, p. 216); aussi est -il prouvé que tous 
les mots introduits dans une langue différente, annoncent 
des contacts positifs. 
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Guaranis du Paraguay, et, plus au sud encore, des 
nations appartenant au rameau Pampéen, telles que 
les Matacos , les Mbocobis , les premières tribus des 
Araucanos des Pampas, étant ainsi séparés alors, par 
la chaîne des Andes, des tribus de cette nation guer- 
rière de Copiapo et de Coquimbo. Au nord , ils con- 
fînaient avec des peuples appartenant, probablement, 
aux Muiscas du plateau de Cundinamarca ; au sud- 
ouest, les Aymaras les bornaient sur la côte. 

Il est évident que les lieux habités par les Quichuas 
étaient, à l’époque de la première arrivée des Espa- 
gnols , beaucoup plus peuplés qu’aujourd’hui ; on 
sait qu’un grand nombre d’eutr’eux fut massacré à 
Caxamarca * ; que beaucoup plus encore périrent 
dans les expéditions des premiers aventuriers^, dans 
les guerres civiles 3, ainsi que par les travaux des 

1. Garcilaso, Comenlario real del Peru, lib. I,cap.XXVJI, 
p. 35. 

Ulloa, Noticias amer., p. 3^15, décrit beaucoup de ruines 
de nombreux villages dans des vallées inh^itées aujour- 
d’hui ; et p. 352 , 353 , il attribue la diminution de la po- 
pulation aux excès des boissons et non aux mines, 345. 

2. Dans l’expédition de Gonzalo Pizarro , à la conquête 
de la province de la Canela (Garcilaso, Com. del Peru, 
lib. III, cap. III, p. 140); dans celle d’Almagro au Chili 
{loe. cil., lib. II, cap. XX, p. 87). 

3. Les guerres entre Di^o Almagro et Francisco Pizarro , 
lors de la conquête du Cuzco (Garcil., Com. del Peru, lib. H, 
p. 112, etc.). 
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mines, où ils étaient conduits de forcer On sait en- 
core qu’un grand nombre se sont mêlés aux Espagnols 
et n’ont pas conservé leur race pure ; néanmoins , des 
recherches fastidieuses nous ont conduit à pouvoir 
présenter le tableau suivant de la population actuelle 
de cette nation, toute chi'étienne. 





Quicliuti 

pur*. 


de Qui- 
choM et 


Quichuas de la ville de Cocha- 




d'Espaçnola. 


bamba (Bolivia) 


1,182» 


12,980» 


— de la province de Sacava, dé- 


parlement de Cochabamba . 


3,805» 


2,290» 


— de la province d’Ayopaya, dé- 


partement de Cochabamba . 


4,585» 


1,462» 


— de la province de Tacapari , 


départem. de Cochabamba . 


14,780» 


8,090» 


— de la province d’Arque, dépar- 


teraent de Cochabamba . . . 


13,491» 


4,741 » 


A reporter . . . 


37,843 


29,563 



1. Ulloa , Noticias americanas , p. 329, prétend que le 
travail des mines ne pouvait pas leur faire de mai. Robertson , 
Histoire de f Amérique, édition espagnole, t, IV, p. 102, 
croit le contraire. 

2. Sommes prises dans l’excellent travail statistique de 
Francisco Viedma , intendant des provinces de Cochabamba 
et de Santa-Cniz de la Sierra. Ce travail a été communiqué 
au vice-roi de Buenos-Â jres , dans son Informe general, en 
1793. (Manuscrit important dont nous possédons l’original.) 



» 
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QairhM* 


M^lit Je Qni* 




pan. 


d’Esptgnola. 


Heporl . . . 


37,843 


29,563 


Quiebuas de la province de Clisa, 






dëpar lemen t de Cochabam ba . 


16,355» 


11,192* 


— de la province de Mizqué, dé- 




- 


]>arlcmcnl de Coebabamba . 


8,031 « 


5,602 * 


— de la province de Yamparais, 






département de Cbuquisaca. 


12,4403 


6,220» 


— de la province deTomina, dé- 






{>aiienient de Cbuquisaca . . 


14,853» 


9,426» 


— de la province de Sinli , dépar- 






tement de Chuquisaca. . . . 


13,636» 


6,818» 


— de la ville de Chuquisaca, dé- 






partement de Chuquisaca. . 


1,3123 


3,2823 



A reporter . . . 104,470 72,103 



1. Voyez la note 2, à la page précédente. 

2. Comme dans le recensement de 1835 (^Calendario jr 
gttia de foraslero de la republica BoUviana), imprimé à la 
Paz , il n’y a pas de distinction de castes , nous avons dû , 
par comparaison avec les sommes données par Vledma, 
prendre la moitié du total pour les naturels purs et le quart ' 
pour les métis. 

3. Ces sommes , comparées à celles de Viedma , sont , 
d’après ce que nous avons vu, la moitié de la |>opulation 

générale des villes, comme métis, et le dixième comme In- » 

diens purs, pour Potosi (et le quart de métis et un dixième 
pour les Indiens purs de Chuquisaca), des chiffres indiqués 
dans le Calendario y guia de foraslero de la republica Bo- 
liviana, 1835. 
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purs- 


rboM et 
d'I-Upagool*. 


' Report . . . 104,470 

Quichuas de la province de Polosi , 


72,103 

1 


déparlement de Polosi . . . 
— de la province de Chayanta, 


1,365' 


6,825 ' 


département de Polosi . . . 


39,268 =« 


19,634" 


— des provinces de Porco, Chi- 


chas, Lipez 

— de la province deValle-Grande, 


67,066" 


33,533 " 


département de Santa-Cruz . 


3173 


4,2393 


— de la province du Cuzco (Pérou) 


14,2544 


6994 


— de la province de Paucartambo. 


11,2294 


9574 


— de la province d’Abancay, dé- 


parlement du Cuzco 


18,4194 


4,7394 



A reporter . . . 256,388 142,729 



1. Voyez la noie 3, à la page précédenle. 

2. Voyez la note 2, à la page précédenle. 

3. Voyez la note 2, à la page 260. 

4. Sommes prises dans l’excellente statistique de 1795, 

publiée à Lima dans le Guia poÙtica, eclesiastica y mililar 
liel vireinalo del Peru, par les ordres du vice-roi , où la po- 
pulation est divisée comme nous l’indiquons. Nous avons 
dû l’adopter avec d’autant plus de confiance qu’il n’y a pas 
eu de recensement postérieur, et que, dans un recueil publié 
à Lima en 1833 sous le nom de CalenJario jr guia de fo- 
raslero de Lima, p. 6, on prend encore pour base le recen- 
sement de 1795. . 
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QoieHou M4lit de Qui- 
P«r*. cbvee et 

d'Ktpegnolt. 

Report . . .256,388 142,729 



Quichuas de la province de Caica 






y Lares, départ, du Cuzco. . 


5,519» 


320» 


— de la province d’Urubamba , 






département du Cuzco . . . 


5,164» 


3,194» 


— de la province de Gotabamba , 






département du Cuzco . . . 


18,237» 


1,382» 


— de la province de Paruro, dé- 






parlement du Cuzco 


15,034» 


2,733 » 


— de la province de Chabibilcas , 






département du Cuzco . . . 


11,475» 




— de la province de Tinta, dé- 






parlement de Cuzco 


29,045 » 


5,420 » 


— delaprovincedeQuispicanchi, 






département du Cuzco . . . 


19,947» 


4,306 » 


— du départ, de Lima (Pérou). 


63,181 » 


13,347» 


— du départ. d’Ayacucho (Pérou) . 


99,183» 


34,158» 


— du départ, de Junin (Pérou). 


105,187» 


78,684» 



— du département de la Libertad 



(Pérou) 115,647» 76,949* 

— du département de Guayaquil , 

Ecuador 1 53,900 * 7 6,950 * 

du départ, de Quito , Ecuador. 36,800 * 1 8,400 =» 



934,707 458,572 



1. Voyez la note 4 , à la page précédente. 

2. Des sommes de la population totale des départemens 
de Guayaquil et de Quito, selon le recensement de 1830 
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Passons naaiiilenant aux caractères physiologiques 
des Quichuas : leur couleur, couune nous l’avons 
observé sur des milliers d’individus, n’a en rien la 
teinte cuivrée qu’on assigne aux nations de l’Amérique 
septentrionale, ni le fond jaune de celles de la race 
brasilio-guaranienne*, c’est la même intensité, le même 
mélange de brun-olivâtre foncé qu’on retrouve dans 
notre race pampéenne. En effet , la couleur des Qui- 
chuas est celle des mulâtres, et l’uniformité est tiês- 
remarquablc parmi tous les hommes de race pure. 
Ulloa, dans sa description des -Américains; confond 
souvent les nations; il parle comme s’il n’y en avait 
qu’une seule ' ; et , mêlant ainsi les souvenirs qu’il a 
gardés des habitans de l’Amérique septentrionale, il 
les donne tous comme rougeâtres ce qui n’est j)as; 




(Précis de la Géographie universelle, par Maitcbrun, édition 
de M. Huot, t. XI, p. 549), nous avons pris, de même que 
pour la Bolivia, la moitié comme naturels purs et le quart 
comme métis. 

1. fliolicias aniericanas , Enlr. XVII, p. 253. Fislo un 
Indio de qiudquier région, se puede decir que se han vislo 
todos en quanlo el color y conlestura. (Lorsqu’on a vu un 
Indien de quelque région que ce soit, on peut dire qu’on 
les a tous vus , pour la couleur et la conformation. ) 

2. Loc. cil., p. 252 : Los Indios son de un color que tira 

à roxo, y afuerza de lostar se con el sol y con el vienlo, 
toman olro que obscurece. (Les Indiens sont d’une couleur 
rougeâtre, et à force d’être brûlés par le soleil et le vent, 
ils deviennent plus foncés.) . 
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néanmoins on Toit qu’il attribuait à l’ardeur du soleil 
et à l’action de l’air la couleur plus foncée des Pé- 
ruviens, que M. de Humboldt indique avec raison 
comme bronzés. > 

La taille est très-peu élevée chez les Quichuas; 
jamais nous n’en avons rencontrés qui atteignissent 
1 mètre 70 centimètres (5 pieds 3 pouces). Le grand 
nombre de mesures que nous avons prises, nous au- 
torise à croire que leur taille moyenne est de 1 mètre 
60 centimètres (4 pieds 9 pouces); et nous pensons 
même qu’elle reste souvent au-dessous, dans beau- 
coup de provinces, surtout sur les plateaux élevés, 
où la raréfaction de l’air est plus grande tandis que 
ceux qui nous ont montré une stature plus élevée, 
vivaient principalement dans les vallées chaudes et 
humides de la province d’Âyupaya; différence dont 
nous avons déduit les causes dans nos généralités 
en l’attribuant à la raréfaction de l’air. Les femmes 
sont plus petites encore et peut-être au-dessous de 



1. V ojrage aux régions, etc., t. III, p. 364. On reconnaît 
que le savant vojageur avait vu les Péruviens comme nous. 

2. Ulloa, loc. cit., p. 253, avait remarqué aussi que les 
Péruviens étaient petits. Los (^Indios') de la tierra alla del 
Peru son de mediana estatura, a Ceux (les Indiens) des 
«régions élevées du Pérou sont de moyenne taille.* Cette 
taille est toujours relative à celle des Espagnols, inférieure 
à celle des Français. 

3. Voyez p. 96 et 96. 
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la proporlioD relative qui existe ailleurs daus la race 
blanche (1 mètre 4G0 millimètres). 

% 

Les l'ormes sont plus massives chez les Quichuas 
que chez les autres nations des montagnes ; nous 
pouvons les présenter comme caractéristiques. Les 
Quichuas ont les épaules très-larges, carrées, la poi- 
trine excessivement volumineuse, très-bombée et plus 
longue qu’à l’ordinaire, ce qui augmente le tronc; 
aussi le rapport normal de longueur respective de 
celui-ci avec les extrémités ne paralt-il pas être le 
même chez les Quichuas que dans nos races euror 
péennes, et diilère-t-il également de celui des autres 
rameaux américains. Nous voyons même que, sous 
ce rapport, il sort tout à fait des règles observées, 
étant plus long à proportion que les extrémités, qui 
n’en sont pas moins bien fournies, bien musclées; et 
annoncent beaucoup de force. La tête est plutôt grosse 
que moyenne, proportion gardée avec l’ensemble. Les 
mains et les pieds sont toujours petits; les articula- 
tions, quoiqu’un peu grosses, ne le sont pas extraor- 
dinairement. Les femmes présentent les mêmes carac- 
tères : leur gorge est -toujours volumineuse. 

Nous venons de dire que le tronc est plus long à 
proportion que chez les autres Américains; et que, 
par la même raison, les extrémités sont, au contraire, 
plus courtes : nous chercherons maintenant à expli- 
quer ce fait par le grand développement anormal de 
la poitrine. Nous croyons que telle partie déterminée 
d’un corps peut prendre plus d’extension, par suite 



« 



Digiiteed by Google 




( 267 ) 

d’une cause quelconque, sans que les auti'es pailies 
cessent de suivre la marche ordinaire. Nous en avons 
une preuve évidente dans le cas tout à fait opposé à 
celui que nous voulons établir : celui, par exemple, 
où telle partie du corps, par suite d’une dilTormité, 
ne prend pas, en apparence extérieure, tout son dé- 
veloppement naturel , comme on le voit dans le tronc 
des bossus; ce qui n’empéche pas les extrémités d’ac- 
quérir les proportions qu’elles auraient eues, si le 
tronc eût reçu tout son accroissement. De là , ce 
défaut d’harmonie dans leur personne, de là cette 
longueur des membres supérieurs et inférieurs, dé- 
mesurés comparativement au tronc. Si l’on admet ce 
fait, difiicile à contester, pourquoi, dans le cas dont 
il s’agit, n’admettrait -on pas aussi bien que la poi- 
trine, par une cause que nous allons tenter de déter- 
miner, ayant acquis une extension plus qu’ordinaim, 
peut naturellement allonger le tronc, sans que les 
extrémités perdent rien de leurs proportions nor- 
males , ce qui le fera paraître , comme en effet il le 
sera , plus long que chez les autres hommes , où nul 
accident n’est venu altérer les formes propres à l’es- 
pèce? Ces considérations pourraient faire le sujet 
d’un mémoire spécial , mais ne comportent pas ici 
plus de détails. 

Revenons aux causes qui déterminent, dans les 
Quichuas, le grand volume de la poitrine que nous 
y avons observé : beaucoup de recherches ont dù 
nous le faire attribuer à l’influence des it^ions éle- 
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vëes sur lesquelles ils vivent et aux modifications 
apportées par l’exlrème dilatation de l’air. Les pla- 
teaux qu’ils habitent sont toujours compris entre les 
limites de 7,500 à 15,000 pieds, ou de 2,500' à 
5,000 '' mètres d’élévation au-dessus du niveau de la 
mer; aussi l’air y est-il si raréfié, qu’il en faut une 
plus grande quantité qu’au niveau de l’Océan, pour 
que l’homme y trouve les élémens de la vie. Les pou- 
mons ayant besoin , par suite de leur grand volume 
nécessaire, et de leur plus grande dilatation dans 
l’inspiration, d’une cavité plus large qu’aux régions 
basses, cette cavité reçoit, dès l’enfance et pendant 
toute la durée de l’accroissement, un grand dévelop- 
pement, tout à fait indépendant de celui des auti'es 
parties. Nous avons voulu nous assurer si , comme 
nous devions le supposer à priori, les poumons eux- 
mêmes , par suite de leur plus grande extension , 
n’avaient pas subi de modifications notables. Habitant 
la ville de la Paz, élevée de 3,717 mètres au-dessus 
du niveau de l’Océan , et informé qu’à l’hôpital il y 
avait constamment des Indiens des plateaux très- 
populeux plus élevés encore (3,900 à 4,400 mètres), 



1. C’est l’élévation de la vallée de Coebabamba, l’une 
des plus basses entre les vallées qu’babitent les Quiebuas 
de la Bolivia. 

2. La ville de Potosi s’élève à 4,166 mètres au-dessus 
du niveau de la mer; un grand nombre d’autres lieux ha- 
bités sont beaucoup plus élevés encore. 
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nous avons eu recours à la complaisance de notre 
compatriote M. Burnier, mtklecin de cet hôpital ; nous 
l’avons prié de vouloir bien nous permettre de faire 
l’autopsie du cadavre de quelques-uns des Indiens 
des plus hautes régions, et nous avons, comme nous 
nous y attendions, reconnu avec lui*, aux poumons 
des dimensions extraordinaires, ce qu’indiquait la 
forme extérieure de la poitrine. Nous avons remarqué 
que les cellules sont plus grandes que celles des pou- 
mons que nous avions disséqués en France; condition- 
aussi nécessaire pour augmenter la surface en contact 
avec le fluide ambiant. En résumé, nous avons cru 
reconnaître, l.° que les cellules sont plus dilatées; 
2.° que leur dilatation augmente notablement le vo- 
lume des poumons ; 3.° que par suite il faut à ceux-ci , 
pour les contenir, une cavité plus vaste; 4." que, dès- 
lors, la poitrine a une capacité plus grande que dans 
l’état normal; 5.°, enfin, que ce grand développement 
de la poitrine allonge le tronc un peu au-delà des 
proportions ordinaires, et le met presque en déshar- 
monie avec la longueur des extrémités , restées ce 



1. M. Burnier nous fit remarquer, en outre, que les 
poumons paraissaient divisés en cellules beaucoup plus 
nombreiises qu’à l’ordinaire. Ce fait nous paraissant étrange 
et difficile à admettre, nous avons prié M. Burnier de ré- 
péter ces observations sur un plus grand nombre de sujets, 
et lorsqu’après quelques années nous avoqs revu ce médecin 
instruit, il nous l’a de nouveau complètement confirmé. 
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qu’elles auraient dû être, si la poitrine avait conservé 
ses dimensions naluralles. ' 

Les traits des Quichuas sont bien caractérisés, et 
ne ressemblent en rien à ceux des nations de nos 
races pampéennes et brasilio-guaranienncs : c’est un 
type tout à fait distinct , qui ne se rapproche que 
des peuples mexicains. Leur tête est oblongue d’avant 
en arrière, un peu comprimée latéralement; le front 
est l^èrement bombé, court, fuyant un peu en ar- 
rière; néanmoins le crâne est souvent volumineux, et 
annonce un assez grand développement du cerveau. 
Leur face est généralement large; et, sans être arron- 
die, son ellipse approche beaucoup plus du cercle 
que de l’ovale. Leur nez, remarquable, est toujours 
saillant , assez long , fortement aquilin , comme re- 
courbé à son extrémité, sur la lèvre supérieure =*, le 
haut en est renfoncé, les narines sont larges, épa- 
tées, très-ouvertes. La bouche est plutôt grande que 
moyenne, et saille, sans que les lèvres soient très- 



1. Tout en signalant cette difTércncc de proportions rela- 
tives, nous sommes loin de les donner comme très-exagé- 
rées; il faut plutôt l’œil de l’observateur que celui de tout 
le monde pour la reconnaître chez chaque individu. 

2. Ulloa, Noticias americanas, Madrid, n92,EiUret.XFl/, 
p. 263 , dit de même : Nariz delgaeUi, pequeüa y encorvado 
'hacia el labio superior. On voit néanmoins qu’il mêle encore 
les nations pour les formes , les Péruviens étant loin d’avoir 
le nez étroit. 
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grosses; les dents sont toujours belles, persistantes 
dans la vieillesse. Le menton est assez court, sans être 
fuyant, quelquefois même assez saillant. Les joues 
sont médiocrement élevées, et seulement dans l’âge 
avancé; les- yeux, de dimension moyenne, et même 
souvent petits, toujours horizontaux, ne sont jamais 
bridés ni relevés à leur angle extérieur. La cornée 
n’est pas blanche; elle est invariablement un peu 
jaune. Les sourcils sont très-arqués, étrohs, peu four- 
nis; les cheveux, toujours d’un beau noir, sont gros, 
épais, longs, très-lisses, très-droits, et descendent 
très-bas sur les côtés du front. La barbe se réduit, 
chez tous les Quichuas , sans exception , à quelques 
poils droits et rares, poussant fort tard, couvrant la 
lèvre supérieure , les côtés de la moustache et la 
partie culminante du ménton. I.a nation Quichua 
est même, peut-être, des nations indigènes, celle qui 
en a le moins. Le profil des Quichuas forme un angle 
li’ès-obtus et j)eu différent du nôtre; seulement les ^ 
maxillaires avancent plus que dans la race cauca- 
sienne; les arcades sourcilières sont saillantes; la base 
du nez est très -profonde. I^ur physionomie est, à 
|>eu de choses près, uniforme, sérieuse, rélléchic, 
triste même, sans cepeudant montrer d’indiflerence : 
elle dénoterait plutôt de la pénétration sans franchise. 

On dirait qu’ils veulent cacher leur pensée sous l’as- 
pect d’uuiformité qu’on remarque dans leurs traits, 
où les sensations se peignent rarement à l’cxtériem', 
et encore jamais avec la vivacité qui les trahit chez 
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certains peuples. L’ensemble des traits reste toujours 
dans le médioci'e: rarement voit-on, chez les femmes, 
une figure relativement jolie; néanmoins elles n’ont 
pas le nez aussi saillant et aussi courbé que celui des 
hommes. Ceux-ci, quoiqu’ils ne portent pas de barlie, 
doivent un aspect mâle à la saillie de leur nez. Un 
vase ancien, qui présente, avec une vérité frappante, 
l’image des traits des Quichuas d’aujourd’hui, nous 
donne la certitude, que, depuis quatre à cinq siècles, 
les traits n’ont éprouvé aucune altération sensible. ‘ 
La langue quichua [qqnichua) est très-riche; elle 
répond tout à fait à la civilisation du peuple qui lat 
parlait et la parle encore. Elle peut, par la combi- 
naison des particules qui la composent, exprimer 
non-seulement des idées concrètes, mais encore des 
abstractions. Pleine de figùres él^ntes, de compa- 
raisons naïves; il est d’autant plus fâcheux que ce 
soit une des langues les plus dures à l’oreille comme 
à la prononciation. Elle a tels sons d’une gutturation 
qui passe toutes les bornes connues, et d’un croasse- 
ment difficile à rendre; elle est chaînée en outi'e des 
consonnes les plus rudes, de fréquentes redondances; 



1. Allas, pl. 5, el Voyage dans VAm. mér., Anliquités, 
pl. 15. Il ne faut pas s’en étonner; car, dans ses savantes 
recherches, M. Edwards a reconnu, sur le tombeau d’un 
ancien roi d’Egypte, la figure caractéristique des juifs actuels, 
qui n’a pas changé depuis trois mille ans. {Des caractères 
physiologiques des races humaines, Paris, 1829, p. 19.) 
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elle est aussi fortement accentuée, la pénultième syl- 
labe étant toujours longue. 11 y a complication de 
consonnes , mais dans un sens que nos caractères 
ordinaires d’Europe peuvent difficilement faire com- 
prendre; par exemple, dans qquichua, celle des deux 
q, dont le premier se prononce du fond de la gorge 
comme un croassement', ou celle du double cc, ou 
de SCC, de tcc, de tto , etc. Les mots se terminent 
prestjue toujours par des voyelles en a et en i; mais, 
lorsqu’ils finissent par une consonne, ils offrent, le 
plus souvent, les sons ip, ac, ak, et, quelquefois, 
aussi les sons am, an. Les Quichuas n’emploient ni 
diphthongues, ni notre «; le j, avec la prononciation 
espagnole guttumle, se répète fréquemment. Les sons 
du du d, de Vf, du g, de l’a?, manquent entière- 
ment. Les noms des parties du corps n’ont pas d’ano- 
malie, comme on peut le voir par ccaklla, joue; navi 
(nafiui)'*, yeux; rinri (nigri)^, oreille. Les adjectifs ne 

1. On ne peut se rendre eompte de la prononciation d’une 
langue qu’en l’entendant parler; aussi les dictionnaires sont- 
ils loin de faire deviner la véritable prononciation des Qiii- 
chuas. Un long séjour au milieu d’eux a pu seul nous per- 
mettre de faire ces remarques. Voyez aussi le Vocabulario y 
arte de la lengua general de lodo el Périt, llamada Qquichua, 
O del Inca; par le père Diego Gonçalez Holguin, Lima, 1608 ; 
et drle y vocabulario de la lengua general del Peru, Lima, 
1614; ouvrages très-rares que nous possédons. 

2. Les mots entre deux parenthèses sont ceux de la pro- 
nonciation actuelle, recueillie de la bouche des indigènes. 
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varient point selon les genres et les cas , tandis que les 
substantifs suivent toutes les modifications qu’exigent 
le singulier et le pluriel. 

Leur numération est décimale et très-étendue; elle 
va jusqu’à cent mille, et les nombres n’ont aucun 
rapport avec le nom des doigts. La construction des 
phrases se fait ainsi ; « Quilla imahlna {jinac) muyu 
, uya; • de quilla, la lune; imahina (jinac), comme; 
muyu, arrondie; uya, figure. Traduction littérale : La 
. lune comme arrondie figure', ou, mieux : Figure arron- 
die comme la lune; et encore : Munai cucukay, munai 
cucuscaiki, de munai, temps du verbe aimer, dont le 
pronom personnel , cucukay, moi , gouverne le sens ; 
munai, même temps du verbe aimer, gouverné par le 
pronom personnel, cucurcayki , toi. Traduction litté- 
rale : Aime-moi, aimerai toi; ou, mieux : Aime-moi, si 
tu veux que je t’aime. 

D’après ce que disent les anciens auteurs • , on ne 
peut douter que les Incas (ceux de la famille royale) 
n’aient eu, parmi eux, un langage particulier, diffé- 
rent de la langue générale; langage qu’a fait entière- v 
- ment oublier l’extinction des principaux d’entr’eux. 

Le caractère des Quichuas est un fond de douceur 
à toute épreuve de sociabilité poussée jusqu’à la 



1. Garcilaso, Corn, de los Incas, Ub. Fil, cap. Il, p. 222. 

2. C’est à "tort qu’Ulloa les accuse de férocité {Noticias 
americanas, p. 312) envers les animaux : nous avons vu des 
Indiens pleurer de la nécessité de tuer un de leurs Hamas. 
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servilité , d’obéissance et de soumission aveugles à 
leurs chefs, de fixité dans les idées, de stabilité dans 
les goûts. On sait avec quelle exactitude des centaines, 
des milliers d’hommes de celte nation exécutaient, 
même à une distance considérable, les moindres ordres 
de leur Inca • ; on sait encore avec quel empresse- 
ment ils reçurent les premiers Espagnols qui se mon- 
trèrent au milieu d’eux ® ; et comment , malgré les 
cruautés dont ils furent l’objet, ils se dévouèrent aux 
conquérans que le sort de la guerre 3 et les super- 
stitions religieuses 4 leur firent recevoir comme des 
maîtres et révérer comme des dieux. Ou en a encore 
une preuve dans la manière dont tous, sans excep- 
tion, se soumirent au nouveau culte qu’on leur ap- 
porta 5 , aux exigences despotiques que leur impo-, 
sèrent leurs nouveaux dominateurs, le scrupule avec 



1. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. FI, cap. XXXFI, 

p. 218. 

2. Témoins ces deux Espagnols qui , avant la mort d’Ata- 
hualpa, parcoururent tout le Pérou, de Caxamarca auCuzco. 
\oyez Garcilaso, Com. del Peru, lib. I , cap. XXXII, p. 40 
et p. 158. 

3. Garcilaso, Com. del Peru, lib. J, cap. XLI , p. ôô et 
p. 99. 

4. On sait que la prédiction de Huaina capac (Garcilaso, 
Com. de los Incas , lib. IX, cap. XF, p. 321 et suiv.) avait 
ordonné aux Quichuas d’obéir aux étrangers barbus. 

B. Dès l’arrivée des Espagnols, les Quiebuas se firent chré- 
tiens; aussi n’en rcste-t-il pas un seul à l’état sauvage. 
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lequel des milliers d’hommes obéirent à un seul 
Espagnol, tandis qu’il leur eût été si facile de s’ea 
défaire, ce qui a été souvent attribué à leur lâcheté, 
à leur faiblesse’. Bien éloigné de vouloir expliquer 
ainsi le fait (car, en d’autres circonstances, ils ont 
montré qu’ils pouvaient combattre avec bravoure =>, 
et qu’ils ne craignaient pas la mort),, nous croyons 
'qu’il faut l’attribuer plutôt à une cause tout à fait 
religieuse, et non au manque de force morale, au 
défaut de courage L’obéissance passive était pour 
les Quichuas un des devoirs que leur imposait le 
culte qu’ils rendaient à leurs Iiicas; et ils se crurent 
soumis à la même loi relativement aux hommes ex- 
traordinaires qui se présentaient la foudre à la main 4, 



1. Pauw, Recherches sur les Américains, 1. 1, p. 95, 96; 
Robertson, Histoire de l'Amérique, édition espagn., U IV, 

p. 102. 

2. On en trouve la démonstration dans les épreuves aui- 
quelles les soumettait leur éducation guerrière. Garcilaso, 
Com. de los Incas, lib. VJ, cap. XXI H, p. 202. Voyez aussi 
Garcilaso, Com. del Peru, p. 69, 70, 97, 104. 

3. L’acbamcment qu’Ulloa met à démontrer que les Amé- 
ricains pèchent par tous les points est tel , qu’il explique 
par un défaut absolu de sensibilité la fermeté manifestée 
par un Indien dans le cours d’une opération douloureuse, 
pendant laquelle il n’avait proféré aucune plainte. IVolicias 
americanas, p. 313. 

4. Voyez Garcilaso, Com. del Peru, lib. II, cap. IV, 

p. 62. 
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avantage que les fils du soleil même ne possédaient 
pas. Ils se montrent reconnaissans des bons procédés, 
et vont just|u’à se sacrifier pour un bienfaiteur * ; ce 
que prouvent non-seulement l’histoire de la conquête, 
mais encore les observations que nous avons i-ecueil- 
lies nous-même dans le cours de nos voyages. Ils sont 
hospitaliers envers les étrangers; et si l’opinion du 
pays n’est pas généralement pour eux , nous expli- 
quons cctie défaveur, moins par la faute des Indiens, 
que par les exigences de quelques propriétaires. ^ 

Ils sont bons pères, bons maris, aiment la société, 
vivent toujours par hameaux, et cherchent des motifs ' 
de réunion et d’amuseniens : c’est même par ce faible 
(|uc les religieux adroits ^ les ont amenés au christia- 
nisme, en leur créant des motifs de réunion, et par 



1. Voyez Garcilaso, Com. del Peru, lib. U, cap. IF, 
p. 144, 331. 

2. Ulloa , dans son injuste prévention contre les Améri- 
cains, trouve étrange (JVoticias americanas, p. 320) que les 
Péruviens supportassent avec peine le service des mines, 
auquel on les assujettissait. 

3. Les fêtes religieuses du catholicisme sont on ne peut 
plus nombreuses; et toujours, comme nous l’avons vu plu- 
sieurs fois, un grand nombre d’indiens, affublés d’habits 
grotesques, dansent devant les processions, comme ils dan- 
saient lors des fêtes du soleil , surtout lors de celle du Raimi. 
Garcilaso, Com. de los Incas, lib. FI, cap. XX, p. 195, et 
Acosta, Ilistoria natural y moral de las Indias, Barcelona, 
1591, lib. F, cap. XXFI, p. 245. 
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• conséquent de plaisir ; neanmoins , au milieu de ces 
fêtes, ils s’amusent sans être gais; leur tacitumiti, 
leur froideur disparaissent rarement en entier; mais 
aussi, dans l'ivresse même, ils se querellent rarement, 
et plus l’aremeiil eneore en viennent à se battre. S’ils 
sont vindicatifs, s’ils oublient dilTicilcment une offense, 
ils ne cherchent guère à s’en venger, et peut-être 
n’est -il pas au monde de pays où se commettent 
moins d’assassinats que dans les lieux liabités seule- 
ment par les Quichuas. Eu lésumc, ce sont des hom- 
mes doux, paisibles, sociaux, soumis aux lois, rem- 
[dissant tous leurs devoirs de famille, très-sobres, 
patiens dans les souffrances , laborieux ' et des plus 
discrets. =* 

Sous le rapport des facultés intellectuelles, nous 
croyons que les Quichuas ne sont pas au-dessous des 
peuples des autres continens^; ils ont la conceptiou 
vive, apprennent avec facilité ce qu’on veut leur en- 
seigner, et diverses observations ne nous permettent 
pas de douter qu’ils n’aient tout ce qu’il faut pour 



» 1. Don Antonio Ulloa, Noticias americanas, Entret. VII, 

p. 311, part. 7, dit à tort que les Péruviens sont paresseux. 

2. Voyage d’Ulloa, II, p. 309. Un complot s’est tramé 
trente ans, sans qu’il y ait eu un dénonciateur. 

3. On voit que nous sommes loin de penser comme 
Pauw, ni comme Ulloa, qui, IVoticias amer, (p. 321, 366), 
les regarde comme des brutes sans idées, mais seulement 
plus adroites que les autres. 
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faire un peuple éclairé. Des hommes qui s’étaient 
rendu compte de l’année solaire ' , qui connaissaient 
l’architecture *, qui avaient fait d'assez grands progrès 
dans l’art de la sculpture des hommes capables de 
reproduire les souvenirs de leur histoire au moyen 
de signes symboliques , et de leurs quipus 4 ; qui 

1. Acosta, Hisloria natural de las Indias, 1691, Ub. VI, 
cap. III, p. 249, dit que l’année solaire des Incas com- 
mençait en Janvier, comme la nôtre. Garcilaso, Com. de 
los Incas, lib. II, cap. XXII, p. 61. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. XX, p. 98, 
99. Voyez Atlas, pl. 9, 10, 12,13, ci Voyage dans VÀmér. 
mèridiomde, planches d’ Antiquités , 3, 4, 6, 12 et 13. 

3. Si du moins nous en jugeons par le vase que nous 
représentons dans l’Atlas , pl. 6 , et dans notre Voyage dans 
lAmér. méridionale, partie historique. Antiquités, n.° 16. 

4. Acosta , Hisl. nat. de las Indias, 1691, lib. VI, cap. VIII, 
p. 266, dit que les Quichuas avaient des peintures hiéro- 
glyphiques , et, à propos des quipos, il écrit : Parque para 
diverses generos como guerra de gobierno, de tributos, de 
ceremonias, de tierra, avia diverses quipos o ramales. Y 
en cada manojo desios tantos nudos y Rudicos, y hilillos 
atados, unos colorados, olros verdes, otros azules, olros 
blancos , y Jinalmente tantos deferencias, que asi como 
nosotros de veinte y quatre letras quisandolas en deferenies 
maneras sacamos tanta injinidad de vocablos, asi estas de 
sus nudos, y colores sacavan innumerables significaciones 
de cosas. (Pour les différentes affaires de guerre, de gou- 
vernement, de tributs, de cérémonie, de terre, il y avait 
divers quipos, et, dans chaque paquet de ceux-ci , beaucoup 
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avaient des lois si sages*, le gouvernement !e mieux ’tM 
oi^nisé 3, des idées de médecine 3 ; de tels hommes 
ne montraient -ils pas autant de dispositions qu’on ^ 
peut eu attendre d’un peuple isolé, qui ne doit qu’à , ’ 
ses propres forces une civilisation nécessairement 
lente dans sa marche, en raison de son isolement 
même? On sait que les Incas étaient orateurs, qu’ils 
savaient agir sur les masses par l’éloquence; on sait 
encore que leurs historiens devaient avoir de la mé- 
moire et du jugement^; leurs poêles, leurs musiciens. 



<le nœuds et de fils attachés: les uns rouges, verts, bleus, 
blancs, et autant de diflerences que nous en trouvons dans 
nos vingt-quatre lettres, en les plaçant de diverses manières, 
pour tirer une si grande quantité de sons ; de même les In- 
diens, de leurs nœuds et couleurs, tiraient un grand nombre 
de significations de choses.) On voit donc qu’ils ne se ser- 
vaient pas des quipos seulement comme série de nombres, 
mais comme Annales historiques. Voyez Garcilaso, Com. del 
Peru, p. 26, 32. Les dictionnaires écrivent qquiptts. 

1. Acosta, lib. FI, cap. XV III, p. 277; Garcilaso, Com, 
de los Incas, lib. II, cap. XIII, p. 49. 

2. Ils s’occupaient même de la statistique annuelle, et 
les Incas se faisaient tous les ans rendre compte du nombre 
des naissances et des décès. Garcilaso de la , Com. real 
de los Incas, lib. II, cap. XIF, p. 61. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. II, cap. XXIF, 
p. 63. 

4. Acosta, Hist. nal. y mor. de las Indias, 1691 , lib. FI, 
cap. FUI, p. 266, et Garcilaso, etc. 
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de l’inspiralioii , du génie * ; leur langue esl remplie 
de figures gracieuses , de comparaisons justes , de 
proverbes naïfs, et jjeinl avec force et élégance les 
passions vives, l’amour surtout, la plus culralnantc 
de toutes.... Tant de faits ne prouvent- ils pas sura- 
bondamment que les Quichuas ne manquaient ni 
d’esprit naturel, ni d’une certaine élévation de pen- 
sées, qui sont loin d’exister au même d^ré chez tous 
les peuples américains? 11 est vrai que beaucoup 
d’enlr’eux, vivant plus isolés dans les campagnes, et 
manquant souvent de centre de lumières, sont main- 
tenant, à peu près, au même point que nos paysans 
bas -bretons. 

La nation quichua est, sans contredit, celle qui 
nous fournirait le plus de détails sur ses mœurs, sur 
ses coutumes, sur scs usages avant la conquête; mais, 
forcé de nous renfermer dans un cercle étroit , il 
nous suffira d’en offrir un aperçu rapide. Tous les 
Quichuas, suivant les lieux qu’ils habitaient, étaient 
et sont encore pasteurs et agriculteurs sur les pla- 
teaux élevés*, agriculteurs seulement dans les vallées 
chaudes 3, pêcheurs et quelquefois agriculteurs sur 



1. Garcilaso, Com. de los Jncas, p. 34, 37, C7, 77, 261, 
32 1 , etc. 

2. Ils le sont encore, et les anciens auteurs citent comme 
la plus grande richesse de ces peuples leurs nombreux trou- 
peaux. Garcilaso, Cotn.delos Incas, p. 57, 185, 285, 242, etc. 

3. Celles du Rimac, par exemple, celle de Cochabamba, 
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les rivages de la mer’. Ils ëlaienl tous fîxés sur le sol 
natale sans qu’aucun d’eux pût changer de condition*; 
et, comme nous l’avons vu, ils sont encore bien plus 
nombreux sur les plateaux élevés que dans les plaines. 
Il leur était , il est vrai , sur oes plateaux , bien plus 
facile de se livi'er à la culture et leurs troupeaux 
y trouvaient une bien meilleure nourriture; aussi 
était -ce au sommet de la chaîne des Andes que se 
trouvait le siège de la civilisation et du gouverne- 
ment. Tous étaient soumis à un seul chef, leur Inca; 
tous, réunis par villes, par villages, par nombreux 
hameaux , mettaient à'.A|raliicr en sociétés autant de 
soin que les peuples cfm^urs en mettent à se fuir. 
Ils avaient des monumens spacieux pour leurs sou- 
verains; des temples superbes pour leurs divinités; 
mais eux-mêmes se contentaient de petites huttes 
arrondies en dôme, couvertes de branchages et de 
terre, habitations dont les formes sont encore iden- 

cclle de Chuquisaca , où la douceur de la température leur 
permet une culture abondante. 

1. Au Callao et sur tous les points de la côte où les eaux 
arrivent jusqu’à la mer, sur un sol où il ne pleut jamais. 

2. Non-seulement un individu ne pouvait changer de Heu 
qu’autant qu’il convenait aux chefs, mais encore les pro- 
fessions étaient héréditaires. 

3. Ils trouvaient plus d’avantage à cultiver les plateaux, 
parce qu’ils pouvaient là, plus que partout ailleurs, cultiver 
la pomme de terre et la quiruui, plus estimées que le mais 
même. 
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ti(}ucs aujourd’hui ou vers le noixl, de vastes mai- 
sons de forme oblongue*. Chaque famille vivait à 
part, ëlevait ses eofans avec beaucoup de douceur, 
en les habituant, de bonne heure, au travail, et à se 
soumetli-e aux exigences de la sociëtë, d’autant plus 
nombreuses que les Quichuas étaient dépendans et 
n’avaient point de propriétés. Les hommes ne se ma- 
riaient qu’après vingt ans^ : ils ne pouvaient avoir 
qu’une femme, qu’ils prenaient toujours du consen- 
tement de leur père parmi leurs plus proches jki- 
rens4, sans pouvoir jamais changer de famille. Les 
Incas unissaient les prétendus; puis la famille et les 
voisins donnaient au nouveau couple le néccssaiit; 
du ménage, et bâtissaient la maison qu’il devait ha- 
biter^; ainsi jamais de mélange entre les diverses 
tribus. Plus ils avaient d’enfans, plus ils étaient res- 
pectés. Les Incas seuls pouvaient user de la polyga- 
mie, non en se mariant deux fois, mais avec des con- 
cubines. Les femmes étaient dans l’usage d’accoucher 

1. Voyez notre f^oyage dans l’Àmèr. méridionale, partie 
historique, Vues, pl. 12, celles que nous avons dessinées 
dans la vallée de Coebabamba. Uiloa les a retrouvées aussi 
au Pérou, Noticias americanas, p. 328. 

2. mioa, loc. cit., p. 354. 

3. Garcilaso de la Vega , Corn, de los Incas, p. 25, 
218, 113. 

4. Ibidem, lib. III, cap. FUI, p. 1 13, et lib. I, cap. XXI, 
p. 25. 

5. Ibidem. 



Digilized by Google 



( 284 ) 

seules et de se laver immédiatement dans l’eau des 
ruisseaux'. A la mort d’un Quichua, on lui reployait 
les membres dans l’attitude d’un homme assis"; puis 
on le renfermait, avec tous ses vêtemens, soit dans 
une tombe creusée garnie de murailles en pierres 
sèches, et couverte de terre, soit, comme sur la côte 
du Pérou, en un lieu commun de sépulture où chaque 
famille avait, par étage, un asyle disposé pour ses 
morts, soit encore dans un caveau de la maison ha- 
bitée par la famille même^. Là, entouré de ce qui 
lui avait appartenu et de vases remplis de boissons, 
le corps se desséchait complètement; et jious en avons 
rencontré un grand. nombre encore très-bien conser- 
vés 4. Le plus souvent, les lieux de sépulture étaient 
communs, toute une nation plaçant séparément ses 
morts les uns près des autres. Voilà ce qui concernait 
le peuple; pour les Incas, les coutumes étaient diffé- 
rentes; mais comme ce qui les r^arde se rattache 
à la religion et au gouvernement, puisqu’ils réunis- 
saient les qualités de souverains et de prétres-dieux, 
nous en parlerons en traitant ces deux points de vue. 

1 . Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas , lib. IV, 
cap. XII, p. 116. 

2. Voyez Atlas, pl. 4, et Voyage dans Vjimèriqne méri- 
dionale, Antiquités, pl. 14. 

3. Ulloa, loc. cil., p. 354, 340. On plaçait jusqu’à trente 
corps dans chacun. 

4. C’est dans ces tombeaux que nous avons recueilli 
beaucoup des vases que nous avons figurés. 
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L’industrie ëtait assez avancée chez les Quichuas-: 
comme agriculteurs, ils avaient fait des travaux im- 
menses pour amener de très -loin, par des canaux 
d’irrigation les mieux conduits , l’eau nécessaire à la 
fertilisation des vallées incultes faute d’humidilé. Ces 
canaux sont réellement extraordinaires ‘ par le niveau 
qu’ils conservent, et par les difficultés vaincues pour 
les établir. Il en était de même des gradins en pierres 
sèches, destinés à retenir les terres sur un pays si 
accidenté Les Quichuas cultivaient dans les riions 
froides la quinua et la pomme de terre que nous 
avons reçues d’eux; dans les vallées plus chaudes, 
le maïs et la occa (oxalis). Ils savaient, par la gelée, 
conserver les provisions de pommes de terre sèches. 
Comme pasteurs, ils couduisaieut leurs troupeaux de 
Hamas et d’alpacas ^ dans les lieux qui leur sont pro- 
pices , en les séparant par sexes , afin d’éviter les 

1. Nous en avons vu, sur les montagnes de Cochabaraba, 
des restes qui témoignent d’un travail réellement inouï. Za- 
rale, Conquisia del Peru, Anvers, 1555, Ub. 1, cap. IV; et 
Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas, lib. F, cap. I, ^4, 
parlent de ces canaux. 

2. Garcilaso de la Vega, Com. real, p. 132. Nous avons 
vu l’ile entière de Coati ( Voyage dans l’Àmér. méridionale. 
Antiquités , n.° 13), toutes les provinces de Yungas, cultivées 
de cette manière, la seule possible dans ces montagnes. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, p. 140. Il dit qu’à l’époque 
des Incas le pays était peuplé au «point que les troupeaux 
n’y trouvaient plus de place. Ils sont encore très-nombreux. 
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accidens. Ils ne se servaient et ne se servent encore, 
comme bêles de somme, que des mâles des Hamas, 
qu’ils ont toujours traités avec une extrême douceur. 
Industriels, ils ont poussé le tissage à un point de 
perfection d’autant plus remarquable, que leurs mé- 
tiers sont plus grossiers’. La finesse de leurs tissus 
de laine était réellement étonnante, et aurait pu riva- 
liser avec les produits de nos manufactures. Ils n’é- 
taient pas moins avancés dans la teinture de ces mômes 
tissus : les couleurs les plus vives, le rouge, le jaune, 
surtout, étaient tellement fixes, que nous en avons 
trouvé qui , bien que renfermés depuis des siècles 
dans les tombeaux, avaient conservé leur fraîcheur 
primitive. Parmi les métaux , ils employaient l’or , 
l’aident, le cuivre et le plomb. L’or et l’argent ser- 
vaient aux ornemens des temples , à ceux des maisons 
de leurs Incas. Ils avaient poussé assez loin l’art du 
martelage, malgré l’imperfection des pierres dont ils 
se sei’vaient comme outils, et beaucoup de leurs ou- 
vrages étaient creux On se rappelle la description 

4 . Nous avons trouvé, dans les tombeaux, des tissus 
magnifiques, bien qu’on ne puisse pas les comparer à ceux 
que tissaient les vierges du soleil (Garcilaso, Corn, de los 
Incas, lib. IF, cap. //, p. 108). Leurs métiers consistent en 
deux bâtons placés horizontalement à terre et auxquels la 
trame est attachée. 

2. Nous possédons de petites figurines en or soufflées, 
assez bien exécutées. Anibnio Ulloa en parle aussi , lYoticias 
americanas, p. 376. 
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des jardins d’arbres factices de Tumbez et du Cuzco, 
faits avec des métaux >. Beaucoup de leurs vases 
étaient de même nature. Le cuivre, mélangé d’étain », 
devenait plus dur et remplaçait chez eux, pour leurs 
armes, le fer, qui leur était inconnu. ^ 

En architecture, ils ne connaissaient pas la voûte; 
cependant leurs monumcns annoncent déjà de grandes 
idées. Quelques-uns, comme dans l’enfance des peu- 
ples 4, sont composés de blocs énormes de roche, 
souvent irrégulièrement taillés à la manière des con- 
structions cyclopéennes, d’autres fois taillés en paral- 
lélipipèdes et convexes en dehors*, mais très-r^uliers 



1. Garcilaso, Com. de los Incas, Ub. III, cap. XXIV, 
p. 103; Zurale, Conq, del Peru , cap. VI, et trad. franç. 
(1775), p. 25. 

2. Humboldl, Vues el monumens, in -8.*, t. I, p. 314. 
Nous possédons plusieurs haches et autres instrumens de 
ce mélange assez dur. 

3. Nous possédons de ces armes, recueillies dans les 
tombeaux du Pérou. Ulloa, loc. cil., p. 373, en parle aussi. 

4. Acosta, loc. cil., lib. VI, cap. XIV, p. 272; Garcilaso, 
Com. de los Incas, lib. VII, cap. XXIX, p. 261 , 257. 

5. Tels sont tous les temples de Cuzco, dont nous avons 
vu des dessins. Il en est de même des tambos et des monu- 
mens plus septentrionaux. Humboldt, Vues des Cordillères, 
in-8.*, 1. 1 , p. 31 1 ; La Condamine, Mém. de l’Àcad. de Berlin, 
1746, p. 443, et Don Jorge Juan et D. Antonio Ulloa, Re- 
lacion del viage a la America merid., Madrid, 1748, t. 2, 
lib. VI, cap. XI, p. 626, pl. 17. 
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dans leur ensemble. Us avaient de vastes temples, 
sans fenêtres, et dont les portes étaient à pans incli- 
nés ■ ; des forts spacieux de vastes maisons pour les 
viciées et pour les Incas Leur sculpture était dans 
l’enfance, puisque souvent les membres de leurs sta- 
tues n’étaient pas détachés du corps4;^mai8 on s’étonne 
de trouver, dans leurs vases, des figures qui annon- 
cent l’entente du dessin, un degré réellement extraor- 
dinaire de vérité, de perfection, de finesse dans les 
traits^, surtout quand on les compare aux statues, 
ce qui pourrait faire croire qu’il ne leur manquait 
que les moyens d’exécution. Aucun de leurs monu- 



1. Don Jorge Juan y Ulloa, loc. cit., t. II, liv. VI, p. 626, 
p. 17; Ilumboidt, Fues, 1. 1, p. 312, et t. II, p. 100 et suit. 
Voyez Allas, pl. 1 3, et Voyage dans t Amérique méridionale, 
planches d’Antiquités , n.° 12, le temple de Titicaca. 

2. Celui du Cuzco, décrit par Garcilaso, Com. de los 
Incas, lib. VII, cap. XXVII, p. 256, et plusieurs que nous 
avons rencontrés sur le sommet des montagnes de Carangas, 
etc. Ulloa en décrit aussi. Voyez Notifias americanas, p. 364 ; 
de même que Jorge Juan y Ulloa, loc, cit., l. II, p. 629, 
pl. 18 et 19. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. IV, cap. I, p. 106; 
Don Jorge Juan y Ulloa, loc. cil., t. II, p. 626, pl. 17. 

4. Voyez Allas, pl. 8, fig. 6, pl. 9,10, et Voy. dans l'Am. 
mér., Antiq.,pl. 10,6g.4,5,6; pl. 9, fig. 5, partie historique. 

6. Allas, pl. 5, et Voyage dans l’Amérique méridionale, 
partie historique. Antiquités, pl. 15; vase que nous possé- 
dons. Trouvé dans un tombeau non loin de Cbuquisaca. 
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mens n’a de reliefs semblables à ceux qu’on trouve à 
Tiaguauaco, chez les Aymaras. Ils connaissaient aussi 
la peinture. Les auteurs anciens nous ont conservé la 
description de leurs voies, de leurs chemins, tracés 
au milieu des inégalités des Andes, sur une longueur 
de quelques centaines de lieues • ; des tambos ou lieux 
de refuge, qu’ils avaient bâtis, de distance en dis- 
tance, sur les routes pour le repos des voyageurs; 
de leurs ponts suspendus sur les torrens®, genre de 
construction qu’ils ont connu quelques siècles avant 
nous. G?|)endant ils n’ont jamais eu le luxe des meu- 
bles; à peine possédaient-ils les plus nécessaires et 
encore étaient-ils très-grossiers. Tout ce qui tient aux 
commodités de la vie, leur était, pour ainsi dire, 
étranger : à l’Inca seul était réservé un siège ou 
litière dorée sur laquelle on le portait 5. Ils avaient 
des orateurs, des poètes, des historiens, chargés de 
conserver les annales de la nation; mais ils ne con- 



1. Garcilaso, Com.de los Incas, lib. IX, cap. XI fl, p.317 
Aguslin de Zaratc, Conq. del Fera, lib. I, cap. XIII, XIV 
Pedro Cieça , Chronica del Fera, 1 664 , cap. XXXVII et LX 
Xerez, p. 189, 101 ; Ulloa eu a encore vu des restes, Noti- 
cias americanas, p. 365, cl Roiiguer, Voy., p. 105. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. VII, p. 80, 
1 ; Zarate, loc. cil., lib, I, cap. XIV; Heirera, Dec. V, lib. IV, 
cap. III, IV; Ramusio, 111, p. 376; Ulloa, Viage al Fera, 
t. I, p. 358; Humboldt, Vues des Cordillères, l. II, p. 186. 

3. Garcilaso, Com. del Féru, lib. I , cap. XXVIII, p. 37 
et p. 61. 

'• . *9 ' 



* ' 



% 






by Google 



« 



« 



naissaient point l’écriture. Beaucoup de renseigne- 
mens recueillis par les auteurs, rendent presque cer- 
tain le fait qu’ils avaient des caractères symboliques > 
en peinture, outre leurs quipus, assemblage de nœuds 
et de fils de diverses couleurs, différemment espacés 
ou variés dans leurs nuances , qui étaient aussi leurs 
manuscrits les plus usités Us avaient calculé l’année 
solaire par le passage du soleil. L’art militaire était 
chez eux dans l’enfance; ils se servaient, comme 
armes, de frondes, de massues, de piques, de ron- 
delles 3, SC construisaient des forts, toujours au som- 
met des montagnes isolées 4 , afin d’apercevoir con- 

1. Acosta, loc. cil,, lib. FI , cap. FUI, p. 266. 

2. Ibidem ; Garciiaso, Com. de los Incas, lib. FI, cap. FI, 
p. 179. Diego d’Avalos,y Jiguroa, Lima, 1602, Miscellanen 
austral, p. 151 , dit qu’il a trouvé, chez un vieil Indien, un 
quipus que celui-ci avait forme de tout ce qui s’était passé 
dans sa province, pour en rendre compte à l’inca. El core- 
jedor tomo y quemo sus queutas, y casligo el Indio. (I.c 
corregidor prit et brûla tout après avoir fait châtier l’In- 
dien.) C’est ainsi qu’on encourageait l’industrie indigène. 

3. Voyez Garciiaso, Com. real de los Incas, lib. FI, 
cap. XXF, p. 202. La rondelle était de pierre ou de cuivre 
et se plaçait à l’extrémité d’un bâton flexible. Ulloa, loc. cil., 
p. 378, en parle; et nous en possédons plusieurs. 

4. Garciiaso, Com. de los Incas, lib. Il, cap. XFI, p. 54. 
Ils se nommaient Pucara. Nous en avons rencontré plu- 
sieurs dans la province de Carangas. Don Jorge Juan y 
Ulloa, Relacion del viage a la Àmer. mer., les trouve aussi 
à Quito, t. II, p. 632, pl. XVI. 




stamment l’ennemi ; et non-seulement se faisaient dos 
signaux au moyen de feux ' , mais avaient encore un 
système de courriers , des chasquis dont la diligence 
à franchir la courte traite que chacun avait à faire 
sur la ligne élahlie , leur permettait d’avoir très- 
promptement des nouvelles des points les plus éloi- 
gnés. Quant à la navigation, elle était moins avancée 
que les autres arts, ce qui lient probablement au 
manque d’arbres près de la mer; aussi se servaient-ils, 
sur les lacs des plateaux des Andes, de bateaux con- 
struits avec des rouleaux de joncs attachés en forme 
de nacelle*, ayant une voile de même nature, et pour 
rame une simple perche. Sur le littoral maritime, 
où cette matière première leur manquait, ils ont eu 
recours à un autre genre d’industrie ; ils font usage 
de bateaux formés de deux outres de peaux de loup 
marin, cousues et réunies au moyen de cordes, qu’ils 
remplissent d’air avec un tube placé à l’extrémité de 



1. Ce sont eux qui ont enseigné ce genre de télégraphes 
aux Araucanos, qui s’en servent encore aujourd’hui. Voyez 
notre Voyage dans l'Amèr. méridionale, partie historique, 

t. II, p. 

2. Voyez Garcilaso, Corn, de los Incas, lib. VI, cap. VII, 
p. 1 80 ; Zolarzano , Politica indiann , 2.* édit. , 1 7 36 , i. I , 
lib. II, cap. XIV, p. 119, part. 9. 

3. Nous avons parcouru le lae de Titicaca sur des bateaux 
de celte espèce. Voyez notre Voyage dans VÀmér. mérid., 
Coutumes et Usages , pl. 8 , partie historique. 




chaque outre'. A Guayaquil, l’ancien Tumpis (Tum- 
bez), quoique le bois y abonde, ils ne fabriquent 
jamais que des radeaux grossiers Un genre d’indus- 
trie, dans lequel les Quichuas excellaient, est celui 
de la fabrication des vases : on s’étonne de la variété 
autant que de la régularité des formes qu’ils leur 
donnaient; et nous dirons même de l’élégance de 
leur exécution^. Sur la côte nord, depuis Lima jus- 
qu’à Quito, c’étaient, presque toujours, soit des jeux 
hydrauliques , formés de comparlimens doubles ou 
quadruples, soit des animaux, des fruits, des hommes 
ou des figures, offrant le sentiment du dessin, du 
goût et surtout une originalité singulière. Sur les 
plateaux élevés, les formes étaient plus sévères; des 
vases étrusques, souvent d’une grande dimension 4, 

1. Les indigènes d’une partie de la côte du Pérou n’ont pas 
encore aujourd’hui d’autres embarcations. Voyez notre Voy, 
dans P Am. mér.. Coutumes et Usages, pl. 9, partie historique. 

2. Garcilaso , Com. de los Incas, lib. III, cap. XVI, p. 94 , 
dit qu’on s’en servait aussi aux environs du Guzeo; Zarate, 
Histoire de la conq. du Pérou, ch. VI, p. 23; Jorge Juan y 
Ulloa, Relacion, 1. 1, liv. IV, ch. IX, p. 266. 

3. Voyez Atlas, pl. 14 et 15, et Voyage dans V'Anu mér., 
partie historique, Antiq., pl. 17, 18, 19, 20, 21; Jorge Juan 
y Ulloa, loc. cil., t. II, ch. XI, p. 621, 624, pl. 15, en a 
trouvé à Quito de semblables à ceux des environs de Lima. 

4. Voyez notre Voyage dans V Amér. mérid.. Antiquités^ 
pl. 20, fig. 2. Ulloa en avait aussi vu (^Nolicias americanas, 
p. 319). 
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claient quelquefois ornés de peintures ou d’arabesques 
r^ulières. Les métiers , comme le gouvernement , 
étaient héi'éditaires. ‘ 

Les vétemcns du peuple étaient faits avec la laine 
des alpacas. Ils consistaient en une tunique qui des- 
cendait jusqu’à mi-jambe, et en un pantalon tom- 
bant également jusqu’au genou. Ils portaient un 
bonnet sur la téte^ et des sandales {usulas, actuel- 
lement ojotas) aux pieds; mais le tout de couleur 
sombre et de tissus assez grossiers ; leurs cheveux 
longs tombaient en tresses par derrière. Le costume 
des femmes se composait d’une chemise de laine; par 
dessus, une tunique sans manches, non cousue en 
haut, les deux pièces étant réunies au moyen de deux 
tupu ou épinglettes d’argent et recouvertes d’une pièce 
d’étoffe carrée, qui venait se réunif sur la poitrine 
au moyen d’un auli'e tupu. Leurs cheveux tombaient 
aussi sur leurs épaules; leurs seuls ornemens étaient 
des colliers de pierres. Les Incas portaient des vètemens 
on ne peut plus fins , tissés par les vierges du soleil ; 
à eux seuls étaient réservés les ornemens de plumes ♦ 
et la couleur rouge et jaune. Par une concession des 
Incas, les habitans de certaine province portaient, 
comme leur roi, les oreilles longues et tombantes sur 
les épaules; la longueur était limitée et proportionnée 



1. Acosta, loc. cil., liv. VI, ch. XVI, p. 276. • 

2. Voyez Allas, pl. 6, et Foyage dans VÀm. méridionale, • 

Antiquités, planche n.° 15. 
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aux rangs’. Point de tatouage ni de peintures sur 
la peau. 

Avant de parler du gouvernement des Quichuas, 
nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques 
mots de Thisloire de cette nation , afin d’éclaircir 
certains faits importans relatifs à la migration des 
peuples et aux centres de civilisation. Comme on le 
verra dans la description spéciale des Âymaras=<, les 
bords du lac de Titicaca sont couverts de monumens^ 
d’une architecture différente de celle des Quichuas, 
et annonçant une époque bien plus reculée. ]\’est-il 
pas curieux de voir les Incas, dans leurs annales, 
faire venir leur premier roi , fils du soleil , des bords 
même de ce lac 4, et transporter une civilisation 



1. Garcilaso, Cbm. de los Incas , liv. I, ch. XXII, p. 26, 
et ch. XXV, p. 30. Les habitans des lies Carolines portent 
le même ornement Qiioy et Gaim., Zool. de CÀstroL, t I, 
p. 25 et 36. 

2. A la suite de l’article des Quichuas. 

3. Voyez Atias, pl. 9, 10, et Voyage dans VAmér. mér., 
partie historique, Antiquités, planches n.” 4,5,6, 7. 

4. Padre Acosta , Hisl. nal. y mon. de las Indias, Barce- 
lona, 1591, liv. I, ch. XXV, p. 54. Garcilaso de la Vega, 
Com. de los Incas, liv. I, ch. XV, p. 18, dit : Puzo nuestro 
padre el sol (c'est l’Inca qui parle) estos dos hijos suyos, 

, en la laguna de Titicaca. (Notre père le soleil plaça ses 
deux enfans à la lagune de Titicaca.) Francisco Lopcz 
de Gomara , Gener. hisl. de las Indias , ch. XX ; Zarale , 
ch. XIII. 
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inconnue, une langue particulière’, au Cuzco, où il 
fonda la monarchie péruvienne*? N’esl-il pas curieux 
encore de voir, plus lard, les Incas conserver, de 
celle origine, une telle reconnaissance, qu’ils dédicnl 
deux îles de ce lac, une, celle deTilicaca^, au soleil, 
et l’autre à la lune, et viennent y bâtir des temples 
somptueux, où, tous les ans, ils remercient le soleil 
de les avoir fait naître en ces lieux4? La concordance 
de ces faits , de ces souvenirs avec les restes des mo- 
numens, ne viendrait-elle pas prouver que Manco- 
capac n’était peut-être qu’un dernier dépositaire de 
celte civilisation presqu’ éteinte à laquelle apparte- 
naient ces ruines? et le langage sacré que parlaient 
exclusivement les membres de la famille des Incas 5, 
ne serait-il pas la langue aymara, que ce premier 
souverain aurait conservée dans sa famille? Quoi- 
qu’elle ne soit appuyée du témoignage d’aucun histo- 
rien, celle hypothèse ne paraît pas improbable, et 
nous pourrions la fonder sur bien d’autres faits que 
nous signalerons le premier et que nous exposerons 
plus tard dans un travail spécial. 



1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. I, cli. XV'I, p. 19. 

2. Ibidem. Ulloa, Nolicias americanas , p. 341, ne fait, 
à tort, remonter la monarchie des Incas qu’à 2â0 ans avant 
la conquête. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. XXV, p. 104. 

4. Ibidem, p. 114. 

ô. Ibidem, liv. VU, ch. I, p. 221. 
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Mancocap>ac vécut vers le onzième siècle de notre 
ère. Douze Incas se succèdent jusqu’à la conquête. 
Le royaume, borné dans son origine à un cercle de 
vingt lieues autour du Cuzco', s’agrandit j>eu à peu; 
sous le règne du quatrième Inca , Maitacapac , il 
s’étendait déjà, au sud, jusqu’à Choque apu {la Paz) 
et jusqu’à Paria (Oruro); vers la côte, jusqu’à Are- 
qucpa (Aréquipa). Le cinquième, Capac Yupanqui, 
fait la conquête de Colchapampa ( Cochabamba ) ; le 
sixième, celle de Charcas (Chuquisaca) ; et, vers le 
noixl, s’avance jusqu’aux Chancas. Sous le dixième 
Inca , Yupanqui, l’empire est porté jusqu’aux Chiri- 
guanos, à l’est de la Bolivia, et jusqu’au Rio Maule 
au Chili ; mais ce n’est que sous le douzième , Huaina- 
capac , que, vers le nord, Quito y est encore réuni. 
Alors cesse la tranquillité. Le royaume ne s’accroît 
plus : les Espagnols ont déjà paru sur la côte. => 
D’après ce qu’on vient de voir, la civilisation du 
plateau ando- péruvien aurait pris naissance sur les 
bords du lac de Titicaca; de là elle se serait étendue, 
d’abord , vers le nord , jusqu’au Cuzco , et aurait 
ensuite rayonné au sud jusqu’au Chili , et au nord 
jusqu’à Quito. 



1. Acosta, liv. VI, ch. XX, p. 280, dit qu’il y avait eu 
deux lignages d’Incas : le second commence à Vtnca Roca , 
qui renouvela les lois et donna de nouveaux réglemens au 
royaume; mais la chose ne parait pas prouvée. 

2. Garcilaso , Com. de tos Incas , liv. IX , ch. XIV, p. 322. 
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Le gouvemement des Quichuas esl remarquable 
dans son ensemble et dans ses détails. Le premier 
l^islateur, se disant fils du soleil , avait donné ordre 
à ses descendans en ligne directe et fils du soleil 
comme H, d’épouser leurs sœurs légitimes, afin de 
ne pas altérer leur sang et de mériter toujours le 
même respect Sous le nom d’incas héréditaires, ils 
exerçaient une autorité d’autant plus illimitée qu’ils 
commandaient comme dieux et comme rois, en cu- 
mulant tous les pouvoirs ^igieux et politiques ^ ; 
aussi dirigeaient-ils, en mêjfej^emps , le culte, l’ad- 
ministration civile et la guene. Le Cuzco pris pour 
centre de leur royaume, ils divisaient celui-ci en 
quatre grandes portions ^ : Colla-suyo, celle du sud; 
Chincha-suyo , celle du nord; Cunti-suyo, celle de 
l’ouest, et ArUi-suyo, celle de l’est. Chaque province 
avait pour chef un membre de la famille des Incas, 
prêtre et gouverneur à la fois, qui devait rendre 
compte de son administration à l’inca suprême. Dans 
chaque gouvernement, tout le peuple était subdivisé. 



1. Garcilaso, Comment, de los Incas, liv.rlV, chap. IX, 
p. 113. 

2. Us avaient toujours pour souverain pontife leur onde 
ou du moins leur plus proche parent, qui dépendait entiè- 
rement d’eux. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. I, ch. IX, 
p. 44. 

3. Acosta, liv. YI, ch. XIII, p. 272; Garcilaso, Com. de 
los Incas, liv. II, ch. XI, p. 47. 
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sous autant de chefs distincts, par dix mille’, par 
mille , par ceut et enfin par dix habitans, dont chacun 
ne devait s’entendre qu’avec son chef le plus immé- 
diat, et ainsi par échelons, de sorte que l’Inca était 
instruit des moindres détails sur tous ses ^jets. Tous 
les emplois, toutes les professions étaient héréditaires. 
Les terres, propriété exclusive de l’État’’, étaient ré- 
parties tous les ans, suivant le besoin des familles et 
divisées en trois parties ^ : la première pour le soleil, 
avec abandon de ses produits aux personnes em- 
ployées à la construction des temples ; la seconde 
pour rinça, comme réserve de guerre, et la troisième, 
la plus considérable, pour tous les habitans qui la 
cultivaient ensemble en chantant 4. Après les terres 
du soleil , les premières cultivées étaient celles des 
veuves et des orphelins Les lois étaient sévères et 
entraînaient toujours la mort du coupable^; mais 
elles ne s’appliquaient qu’à des crimes odieux , au 
vol, à l’homicide, à l’adultère, au sacril^e, etc. La 



1. Acosta, p. 271; Garcilaso, cb. XIV, p. 51. L’ordre de 
division est réellement admirable. 

2. Acosta , liv. VI , cb. XV, p. 27 5 ; Garcilaso , Com. de 
lot Incas, liv. V, cb. I, p. 131. 

3. Acosta, loc. cil., p. 275; Garcilaso, loc. cil., p. 132. 

4. Garcilaso, Com. de lot Incas, liv. V, cb. II, p. 133. 

5. Idem, ibidem. 

5. Acosta, liv. VI, cb. XVIII, p. 277 ; Garcilaso, Com. de 
lot Incas, liv. II, cb. XIII, p. 49. 
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police ëlait on ne peut mieux faite et l’aveugle sou-*^ 
mission des vassaux rendait facile l’exëcution du 
moindre râlement; aussi le plus grand ordre ré- 
gnait-il partout; et, comme chaque individu avait 
le droit de se plaindre directement au chef suprême, 
la justice se rendait équitablement et d’une manière 
toute paternelle Les guerres se faisaient au nom 
du soleil, dans le but d’augmenter le nombre de ses 
adorateurs. Les conquêtes armées étaient toujours 
accompagnées de la plus grande clémence; et l’on 
n’avait recours à la force que lorsque la persuasion 
restait sans pouvoir’’. Les peuples soumis étaient 
bien traités, on portait leurs idoles au temple du 
soleil au Cuzco^. L’Inca dirigeait souvent lui-même 
l’armée ou s’y faisait remplacer par son plus proche 
parent. Le système décimal^ existant pour le gouver- 
nement politique, s’appliquait ^lement aux troupes, 
soumises à beaucoup de discipline; et, pour que 



1. Acosta, liv. VI,cb. XII, p. 271. 

2. Garcilaso, Corn, de los Jncas, liv. I, ch. XXV, p. 29; 
c’était une loi dictée par Mancocapac, et liv. Y, ch. XII, 
p. 144. 

3. Les Incas conservaient dans le temple du soleil les 
idoles des peuples conquis (Garcilaso de la Vega , Com. de 
los Incas, liv. Y, ch. XII). Les Espagnols ont commencé par 
détruire toutes ces richesses historiques. On pourrait se 
demander si ces premiers conquérans ne montraient pas 
plus de barbarie, plus de vandalisme, que les Incas? 
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l'inca, lorsqu’il ne commandait pas en personne, 
apprit , d’instans en instans , les moindres details , 
ou avait établi un système ingénieux de courriers, 
les ckasquis placés de distance en distance sur toute 
la route à parcourir, et toujours prêts à franchir, 
à la course , l’espace peu étendu qui les séparait les 
uns des autres, pour faire ainsi parvenir le quipu 
contenant les nouvelles. Nous croyons que si le gou- 
vernement des Incas était d’un côté on ne peut mieux 
entendu dans l’intérêt de la stabilité des choses et du 
bonheur individuel des sujets; de l’autre, l’hérédité 
des emplois et de l’industrie, ainsi que le manque 
de propriété personnelle, devaient entraver les pro- 
grès de la civilisation et les laisser stationnaires, en 
neutralisant l’ambition et l’émulation, sources pre- 
miêi'es de l’avancement des sociétés. 

La religion des Quichuas était plus complexe que 
ne le pensent beaucoup d’auteurs*. Nous avons vu 
que rinça, fils du soleil, envoyé par lui pour civiliser 
les peuples, était investi des pouvoirs politiques et 
religieux ; pourtant on ne le regardait pas comme 
dieu, et moins encore comme le moteur de toutes 
choses, le créateur du monde; ce n’était pas même 



1. Acosta, liv. VI , cb. X, p. 268, et ch. XVII, p. 277; 
Garcilaso, Com. de lot Incas, liv. VI, cb. VII, p. 180. 

2. On a dit généralement qu’ils n’adoraient que le soleil. 
Robertson, Hisl, de VAmér., édit. esp. , t. IV, p. 56. 
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le soleil son père , mais bien Pachacamac ' , le dieu 
invisible, révéré en celte qualité; toutefois, ne s’étant 
jamais montré, on l’adorait en plein air, sans lui 
consacrer d’image Le soleil, sa créature, soumis, 
ainsi que la lune sa femme, à la loi d’une marche 
uniforme , était dès - lors son représentant vîl^le. 
C’était au soleil qu’on élevait des autels, et qu^on 
avait voué un culte d’autant plus immédiat, que les 
Incas, ses fils et ses prêtres, servaient d’intermé- 
diaires entre le peuple et la divinité. Au -soleil donc 
étaient dédiés les fameux temples du Cuzco et celui 
de Tumbex 3, ainsi que tous ceux qui couvraient les 
^ lieux habités par les Incas 4; au soleil, source de la 
lumière, fécondateur de la terre, se faisait l’oblation 
des premiers fruits dus à sa chaleur même; au soleil , 



1. Padre Acosta, liv.V, ch. Il, p. 198, et ch. XII, p. 216; 
Garcilaso, Com, de los Jncas, liv. I, ch. IV, p. 37, 34; Ulloa, 
Nolicias americanas, EiUreten. XX, p. 300, 377, 366. 

2. Son temple était dans la vallée du Rimac, près de 
Lima; Garcilaso, p. 37 et p. 209; Ulloa, loc. cit,, p. 366. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. XX, p. 98 
et 99. Celui qui était situé à Herbay et qui a été décrit par 
Ulloa, loc. cit., p. 366; Pedro Cieça, ch. LIV; Garcilaso, 
Com. del Peru, liv. I, ch. XI, p. 14. 

4. Acosta, liv.V, ch. XXVI, p. 244, dit qu’il y avait au 
Cuzco seulement plus de trois cents oratoires, et liv. VI, 
ch. XV, p. 273; Garcilaso, Com. real de los Incas, liv. III, 
ch. XXIV, p. 103. 
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enfin , étaient immolés quelques paisibles Hamas. * 
C’était pour lui qu’au Cuzco des femmes se vouaient 
à la virginité perpétuelle®; c’était pour devenir ses 
épouses que des jeunes filles se renfermaient en des 
monastères, bâtis sur tous les points du royaume; 
monastères qui lui étaient consacrés, mais où l’Inca, 
son fils, avait seul le droit d’entrer et de choisir scs 
'concubines 3. L’Inca avait son oncle ou son frère pour 
souverain pontife; les membres de sa famille pou- 
vaient seuls exercer les fonctions subalternes dans 
toute l’étendue du royaume 4. A la naissance d’un 
Inca, l’on célébrait, à titre de culte, des fôtes magni- 
fiques®; et, plus tard, pour le rendre digne de com- 
mander, on l’élevait avec beaucoup de soin, lui fai- 
sant subir des épreuves d’instruction et de courage. ® 

1. Acosta, liv. V, ch. XVIII, p. 224. Diego d’Avalos de 
Figuroa , Micellanea austral, etc. Lima , 1 602 , p. 1 50 ; Col- 
loquio XXXI F ; Garcilaso, Com. de los Incas, liv. 1, ch. IV, 
p. 38, et liv. VI, ch. XXI, p. 196. 

2. Padre Acosta, liv. V, ch. XV, p. 219; Garcilaso, Com. 
de los Incas, liv. IV, ch. I, p. 106. 

3. Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas, liv. IV, ch. IV, 
p. 109. 

4 . Ibidem, liv. I, ch. IX, p. 44. 

5. Témoin celle où l’on fabriqua celte fameuse chaîne 
d’or à l’occasion de la naissance de Huainacapac. Garcilaso, 
Com. de los Incas, liv. IX , ch. I, p. 302. 

6. Garcilaso , Com. de los Incas , liv. VI , chap. XXIV, 

p. 200. 
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Quand mourait l’Inca rt^nant, on l’embaumait, on 
prenait le deuil * ; puis , au couronnement de son 
successeur, à l’instant où celui-ci se couvrait de la 
toque rouge, signe de son autorité =*, les fêtes recom- 
mençaient , et des réjouissances avaient lieu dans 
toutes les parties du royaume; mais la solennité la 
plus importante était celle du Raymi, célébrée à l’é(pii- 
noxe de Septembre 5. Rien n’était épargné pour qu’elle 
fût brillante; et dans cette occasion on distribuait au 
peuple le pain sacré, pétri de la main des viei^es.4 
Les Quichuas croyaient aux augures, consultaient les 
entrailles des animaux immolés®, étaient crédules et 
fanatiques à l’extrême. Ils i-évéraient la lune comme 
femme et sœur du soleil®; r^ardaient les orages, le 
tonnerre comme les agens du grand astre?; et, dans 
leurs voyages, faisaient au sommet de chaque gorçe 

1. Acosta, liv. VI, ch. XVIII, p. 378; Garciiaso, Com. de' 
los Incas, iiv. VI, ch. VI, p. 178. 

2. Acosta, liv. VI, ch. XII, p. 270; Garciiaso, loc. cil., 
liv. I, ch. III , p. 28. 

3. Acosta, liv. V, ch. XXVI, p. 245; Garciiaso, loc. cil., 
Iiv. III, ch. XXIII, p. 10 1. 

4. Acosta, Iiv. V, ch. XXIII, p. 234; Garciiaso, loc. cil., 
liv. IV, ch. 111, p. 109. 

6. Garciiaso, Com, de los Incas, liv. VI, ch. XXII, p. 198. 

6. Padre Acosta, liv. V, ch. II, p. 198; Garciiaso, Com. 
de los Incas, liv. 1, p. 33, ch. IV, p. 37 ; Iiv. Il, ch. XXIII, 
p. 62, et surtout Iiv. III, ch. XXI, p. 99 et suiv. 

7. Garciiaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. XXI, p. 99. 
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ou défilé (apachitas) , quelqu’offrande au vent A leur 
mort, les Incas allaient retrouver leur p>ère le soleil 
tandis que les plébéiens, tout en admettant une autre 
vie, n’avaient d’autre espoir que celui de s’y revoir 
et d’y servir les Incas leurs maîtres En résumé, 
la religion des Incas était fort douce, se bornant 
à l’exécution des lois transmises par leurs prètrcs- 
l^islateurs. 

Si nous résumons ce que nous avons dit des Qui- 
chuas, nous verrons que leur couleur les place dans 
la même série d’hommes que la race pampéenne; 
que leur taille les met, au contraire, en rapport avec 
toutes les autres nations des montagnes, comme les 
Araucanos; tandis que, par leur nez aquiliu, par le 
reste de leurs traits, ils constituent un type différent 
^ des autres peuples du Sud, rapprochés seulement, 
• sous ce rapport , des Aymaras , que nous allons dé- 
crire, et chez lesquels nous retrouvons des caractères 
identiques, sauf la couleur, à ceux de tous les peuples 

1. Padre Acosta, liv. V, ch. IV, p. 204. Cette coutume 
existe encore aujourd’hui dans toute la Bolivia, malgré le 
christianisme. Voyez notre Voyage dans l’jim. méridionale, 
partie historique. 

Garcilaso, Com. de los Incas, p. 38; Ulloa, p. 337. 

2. Gareiiaso, Com. de los Incas, liv. I, ch. XXV, p. 29. 

3. Padre Acosta , liv. V , chap. Vil , p. 207 ; Micellanea 
austral, de Don Diego d’Àvalos y Figuroa, Lima, 1602, 
p. 149; ouvrage très- rare, que M. Temaux a bien voulu 
nous communiquer. 

« 

« 
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des plateaux mexicains. Cette analogie est-elle le ré- 
sultat d’une communauté de souche avec ce dernier 
peuple? ce dont on pourrait douter, en comparant 
leur langage et leur civilisation; ou u’est-elle plutôt 
qu’une suite de la conformité du lieu d’habitation 
chez les deux premières nations de l’Amérique? Cette 
question, se trouvant en dehors des faits que nous 
avons obsei-vés, échappe à notre domaine. De tous 
les peuples de l’Amérique méridionale, les Quichuas 
étaient , sans contredit , les plus avancés en civili- 
sation, mais non pas ceux qui couvraient la plus 
grande étendue de terrain. 




NATION AYMAKA. 



Ij3l nation dont nous allons nous occuper, bien 
que son nom même soit à peine connu en Europe, 
est, sans aucun doute, celle qui mérite le plus notre 
attention ; c'est , à notre avis , la première qui ait 
joué un rôle dans la civilisation de l’Amérique méri- 
dionale : chez elle, en effet, il faut chercher le ber- 
ceau de ce peuple religieux et conquérant, qui forma 
l’empire des Incas; mais n’anticipons pas sur les faits, 
et suivons une marche comparative avec les autres 
nations déjà décrites. 

Le nom d'Jj'mara était celui que portait, anté- 
rieurement même à l’existence de l’empire des Incas >, 
un peuple habitant non loin des rives du lac de 
Titicaca, centre le plus ancien de la civilisation du 
plateau des Andes. Là Maucocapac^, le fondateur de 
la monarchie péruvienne, sortit du sein de l’onde; 
et , marchant vers le nord , courut au loin appeler 
les peuples encore sauvages, et les réunir pour former 



1. Garcilaso de la Vega, Corn, real de los Incas, liv. III, 
cb. X, p. 84. 

2. Padre Acosta , Hist. nat. de las Indias, Barcelona (1591), 
liv. 1, cb. XXV, p. 64; Garcilaso, Com, de los Incas, liv. I, 
cb. XV, p. 18; Francisco Lojwz de Gomarra, Hist. gen. de 
las Indias (1662), cb. CXX; Zaratc, Hist. de la comj. del 
Pem (1666), cb. XIll. 
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la ville du Cu 2 co’, qui bieutôt devait faire complète- 
ment oublier la source de sa grandeur. Quoique le 
troisième roi , Lloque Yupanqui ^ , eût commencé à 
soumettre les Âymaras, les Incas ne revirent les 
monumens de Tiaguanaco, d’où, sans aucun doute, 
leurs ancêtres étaient descendus, que sous Maytaca- 
pac^, son successeur; et l’entière soumission de la 
nat^i^es Aymaras à la domination péruvienne n’eul 
]ieUc;||ue sous le règne de Yahuar Huacac, septième 
Inca4. La dénomination ^Aymara, d’abord restreinte 
à une province, s’étendit bientôt à toute la nation 
qui parlait le même langage, différent de celui des 
Incas; et c’est ainsi <{ue l’appliquent encore aujour- 
d’hui les indigènes et les descendans des premiers 
Espagnols. 

Si la nation aymara avait été peu nombreuse, si 
elle n’eût pas couvert une très-grande surface, son 
langage se serait mêlé à celui des conquérans, dont 
le principe était d’établir l’unité d’idiome dans leur 
empire^; et il ne nous resterait peut-être qu’un nom 
à citer, comme pour une multitude d’autres peuples 
qu’on trouve dans les premiers historiens de la con- 



1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. 1, cli. XVI, p. 19. 

2. Ibidem, fiv. II, ch. XX, p. 68. 

3. Ibidem, liv. III, ch. I, p. 73. 

* « 

4. Ibidem, liv. IV, p. 125. C’est lui qui conquit Caran-^ 

gas, etc. ^ 

5. Ibidem, liv. VII, ch. I, p. 221. 
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quête; mais des plus populeuse, au contraire, et cou- 
vrant tout le plateau des Andes du 1 5.” au 20.” d^ré 
de latitude sud , celte nation a dû conserver son 
langage jusqu’à nos jours Les Âymaras s’étendaient 
et s’étendent encore , du nord au sud , du 1 5.* au 
20.* d^ré de latitude méridionale, de la province de 
Tinta et de celle d’Aréquipa, en suivant le plateau 
des Andes , jusque sur tout le bassin de Paria et 
d’Oruro. De l’est à l’ouest, ils habitent du 69.” au 
75.* degré de longitude ouest de Paris , ou , pour 
mieux dire, une surface irrégulière occupant tout le 
plateau des Andes, et son versant occidental, depuis 
la chaîne orientale jusqu’à la mer; et plus exacte- 
ment, enfîn, d’après les divisions actuelles, presque 
tout le département d’Aréquipa, les provinces d’Ay- 
maras et de Paucartambo, du Cuzco, tout le dépar- 
tement de la Paz et celui d’Oruro. Leui's voisins sont , 
au nord-ouest, les Quichuas; à l’est, les nations du 
rameau antisien, telles que lesTacanas, les Apolislas, 
les Mocéténès; au sud-est et au sud, les Quichuas 
de Cochabamba, de Chayanta, de Potosi; puis, sur 
la côte au sud, les Atacamas et les Changos. Ils for- 



1. Aujourd’hui l'aymara se parle non -seulement dans 
tous les lieux habités par les Indiens, mais encore dans 
les villes de la Paz et d’Oruro. Tous les desoendans d’Espa- 
gnols même la savent ; ainsi l’aymara est , en ces lieux , la 
langue la plus usitée , la langue naturelle. On ne parle 
espagnol qu’avec les étrangers. 
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ment ainsi , géographiquement , un centre , autour 
duquel rayonnent les Quichuas. Les régions qu’ils 
habitent sont principalement comprises entre les 
limites de la hauteur de 2,000 à 4,792 mètres* au- 
dessus du niveau de la mer. 

Si nous en jugeons par les immenses monumens 
de Tiaguanaco, par la dimension des blocs qui les 
composent *, par le grand nombre de restes d’habi- < 
talions des rivages du lac de Titicaca 3 ou par les 
groupes de nombreux tombeaux 4 qu’on retrouve 
encore au sein de lieux aujourd’hui déserts, la po- 



1. C’est surtout sur le plateau élevé (terme moyen) de 
4,000 mètres que la république de Bolivia est la plus peu- 
plée: : partout ce sont des villes , des villages populeux et 
nombreux ; partout un grand nombre d’habitations disper- 
sées. I! y a même, sur le plateau particulier des Andes occi- 
dentales, des points habités plus élevés que ceux que nous 
indiquons. 

3. Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas, liv. III , ch. I, 
p. 73; Acosta, liv. VI, ch. XIV, p. 272. Voyez Atlas, pl. 9» 

10, 11, et Foy. dans l’Am. mèr,. Antiquités, pl. 4, 6, 6, 7. ^ 

3. Il n’est pas, dans les deux républiques actuelles du 
Pérou et de Bolivia, de partie plus peuplée que les rives 
du lac (le Titicaca: partout ce sont des villages, partout 
aussi les restes de l’ancienne population. 

4. C’est surtout dans la province de Carangas que nous 

avons trouvé, au milieu de lieux inhabités, des groupes, 
nombreux de tombeaux ; témoin notre vue d’ Antiquités de * 
Palaca chulpa (les cent tombeaux). • * 
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pulalion des Aymaras était on ne peut plus considé- 
rable, et leurs provinces devaient être les plus peu- 
plées des plateaux. Aucune tradition ne peut nous 
fixer sur leur nombre, même approximatif, au temps 
de la conquête; mais voici, d’après tous les rensei- 
gnemeus dispersés que nous avons pu recueillir dans 
le pays, le tableau de leur population actuelle, toute 
chrétienne, et soumise aux différeus gouvernemens 
américains.' 



Aymaras de la province d’Ayma- 



J — 1 — J- 

ras , département du Cuzco 


AjmarM 

purs* 


Mëli» d'Aynam 
et d'EapegnoU. 


(Pérou) 


10,782 > 


2,255 ‘ 


— de la province d’Aréquipa , 


départ. d’Aréquipa (Pérou). 


5,929 * 


4,908 • 


— de la province de Camana, 


départ. d’Aréquipa (Pérou). 


1,249 ‘ 


1,021 ‘ 


À reporter . . . 


17,900 


8,184 



1. Ces chiffres sont ceux qu’indique le recensement de 
1795, publié à Lima , par ordre du vice-roi , dans La guia 
polilica, eclesiasiica y mililar del virreynalo del Peru, p. 84 
et suiv. Iis sont encore cités comme les seuls dans le Calen- 
dario y guia de forastero de Lima, para el ano 1833, p. 6; 
nous avons cru devoir les conserver avec d’autant plus de 
raison, que cet ouvrage donne les distinctions de castes 
dans la population. Les chiffres fournis par La guia de 
forastero del Cuzco, para el ano 1833, ne difiérent que 
peu de ceux que présente le recensement de 1795; mais 
ils ne sont pas divisés par castes. 
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AjrniarM 

par». 


Mëlii d’Ajoiarai 
et d’EâpagaoU* 


Report . . . 


17,960 


8,184 


Aymaras de la province de Con- 


# 




desuyos, départ. d’Âréquipa 
(Pérou) 


12,011 • 


4,358 * 


— de la province de Cellaguàs, 

départ. d’Aréquipa (Pérou). 

— de la province de Moquegna, 


11,872* 


1,417* 


départ. d’Aréquipa (Pérou). 


17,272* 


2,916* 


— de la province d’Arica, dépar- 






tement d’Aréquipa (Pérou). 


12,870* 


1,977 * 


— du départ, de Puno (Pérou). 


78,000 =« 


39,000 ** 


— de la prov. de la Paz (Bolivia). 


3,1403 


15,7013 


A reporter . . . 


153,125 


73,553 



1. Voyez la note à la page précédente. 

2. La population du département de Puno est de 156,000 
habitans , selon El calendario y guia de forastero de Lima, 
1833, p. 6. Nous avons cru, sans crainte d’être au-dessus 
de la vérité, et d’après la comparaison faite des pays voisins, 
sur lesquels nous avons des renseignemens précis, divisés 
par castes, pouvoir prendre la moitié de cette' somme pour 
celle des Indiens purs et le quart pour ccUe’^des métis. 

3. La population de 31,402 âmes de la ville de la Paz 
{^Calendario y guia de forastero de la repuldica bolivinna, 
1835, p. 78), n’étant pas divisée par castes, par la com- 
paraison des villes voisines pour lesquelles nous avons des 
renseignemens positifs, et d’après nos observations, nous 
avons pris la moitié comme étant celle des métis, et le 

• • 

* ^ 
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Report . . . 
Aymaras de |a prav. de Pacages, 
départemenl de la Paz . . . 

— de la province de Muflecas, 

déparlement de la Paz . . . 

— de la province de Larecaja, 

département de la Paz . . . 
de la province d’Omasuyos, 
département de la Paz . . . 

— de la province de Sicasica, 

département de la Paz . . . 

— de la province de Yungas, dé- 

partement de la Paz. . . . 

A reporter . . . 



AymârM 

port. 

153,125 


Méti» d'AytaarM 
cl d'Espsgools- 

73,553 


30,679 > 


15 , 339 » 


20,297 ‘ 


10 , 148 » 


15 , 455 » 


7,727 » 


39,638 » 


19 , 819 » 


29,254 » 


14,627 » 


24,449 » 


12 , 224 » 


312,897 


153,437 



dixième pour le chiffre des Indiens purs. C’était aussi l’opi- 
nion de l’auteur des premiers renseignemens statistiques 
« publiés dans Y Iris de la Paz, en 1829. 

1. Comme dans le recensement de 1835 {Calendario jr 
guia de forastero de la republica boliviana, La Paz), il n’y a 
pas de di^nctiôns de castes indiquées, par comparaison 
avec les prpyino^ voisines, et d’après ce que nous avons 
vu, nous ÉJrotts^pins la moitié de chacun des chilircs pour 
la somme de la population d’indigènes purs et le quart pour 
les métis. Tout en approchant de la vérité, nous restons 
au-dessous plutôt que nous ne sommes au-dessus du nombre 
Irécl; car il y a beaucoup de bourgs où, sauf le curé, tous 
les habitans sont indigènes. 



a 
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\ym*rt% Mélit d'Ajioartf 

purt. et d*Eip»siioU. 

Beport .. .S12, 897 153,437 

Aymaras de la province d’Oruro , 

département d’Oruro . . . 10,650* 5,325* 

— de la province de Poopo, dé- 

partement d’Oruro 29,800* 19,950* 

— de la province de Carangas, 

département d’Oruro . . . 19,050* 9,525* 

Totaux . . .372,397 188,237 

Le tableau précédent, quoique nous soyons resté 
au-dessous du nombre réel des Aymaras, donne en- 
core le chiffre total de 372,397 pour ceux de race 
pure, et de 188,237, pour ceux qui se sont mêlés 
avec la race espagnole. On peut voir dès -lors quel 
était le rôle que devait jouer une nation de cette 
importance au milieu de celles qui l’entouraient, 
avant d’avoir été décimée par ces guerres cruelles du 
commencement de la conquête, à l’époque des diffé- 
rens survenus entre Gonzalo Pizarro et Diego Centeno 
en 1547^; par le service des mines qui, chaque an- 
née, moissonnait tant de ses membres; par la révo- 
lution sanglante de Tupac Amaro, en 1780, quand 
les Indiens essayèrent de recouvrer leur liberté 3; et. 



1. Voyez la note 1 , à la page précédente. 

2. Aguslin de Zarate, liv. Vil , ch. II ; Garcilaso de la Vega , 
Com. real del Peru, liv. V, ch. XVIII, p. 301. 

3. Nous possédons les annales originales de celte révu 

» 
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cufîn, par la guerre de riiidé[)eadancc des colons qui, 
durant quatorze ans, ravagea successivement leurs 
campagnes, et les obligea au service militaire', comme 
moyens de transport. 

l’our les caractères physiques, les Aymaras ne dif- 
fèrent en rien des Quichuas : ils ont absolument la 
même teinte, la même taille médiocre, les mêmes 
formes raccourcies; et, comme ils habitent des pla- 
teaux encore plus élevés, c’est chez eux principale- 
ment que se remarque la longueur et la largeur de 
la |K)itriue. Leurs traits sont aussi en tout ceux des 
Quichuas, avec lesquels ils partagent le caractère du 
nez aquilin et de tous les autres détails de la figure; 
en un mot, il est impossible de rencontrer une simi- 
litude plus complète que celle que présentent ces 
deux nations, qui ne difierent réellement que par 
leurs langages , lesquels néanmoins , comme on le 
verra, nous paraissent sortir d’une souche commune. 

Les Aymaras actuels ont la même forme de tête 
que les Quichuas, c’est-à-dire qu’elle est souvent 
volumineuse, ohlongue d’avant en arrière, ou légère- 
ment comprimée latéralement. Leur front légèrement 
bombé fuit un peu; mais aucun n’a la tête aplatie 



lulion : il s’y trouve des renseignemens bien précieux et 
tout à fait inconnus. 

1. Le premier cri de liberté fut jeté à Buenos-Ayrcs en 
1810, et la dernière bataille décisive, celle d’Ayacucho, 
eut lieu en 



• “î- * 
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comme les crânes que nous avons rencontrés dans 
les tombeaux de leurs ancêtres des lies du lac de 
Titicaca, dans ceux de la province de Munecas, dans 
ceux des parties les plus sauvages de la province de 
Girangas, ainsi que dans les vallées de Tacna; ce qui 
annonce que, sur toute la surface habitée par les 
Ajmaras, on retrouvait ce même fait, que nous ne 
pouvons attribuer qu’à une déformation de la tête 
par des moyens artificiels. Ayant rencontré dans 
les mêmes tombeaux, avec les têtes déprimées, un 
plus grand nombre de têtes qui ne le sont pas, nous 
avons dû, tout naturellement, en inférer que cet 
aplatissement n’était pas normal , qu’il ne caractérisait 
pas la nation, mais tenait évidemment à une opéra- 
tion mécanique. Cette première observation, que la 
coutume n’était pas générale pour tous les individus, 
nous a fait reconnaître que les têtes chez lesquelles 
l’aplatissement était le plus extraordinaire ', ap|>arte- 
naient toutes à des hommes, tandis que les corps 
dont l’état de conservation permettait de reconnaître 
des corps de femmes, avaient la tête dans l’état nor- 
mal. Aucun historien ne nous a laissé la moindre 
notion sur la coutume des Aymaras de s’aplatir le 
crâne, et, par conséquent, sur les moyens qu’ils em- 
ployaient pour atteindre ce résultat ; mais cette habi- 
tude, commune à beaucoup d’autres peuples, a été 



I. Voyez Allas, pl. 1, 2, 3, el noire Voyage dans l’Jmér. 
mèridion., planches de Mammifères, n.“ 1 , 2 cl 2 bU. 



1 » 
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dëci'ilc, par un grand nombre d’auteurs auciens cl 
modernes ’ , avec assez de détails pour que nous ne 



1. Garciiaso, Com. de los Incas, liv. IX, ch. VIII, p. 312, 
dit , en parlant des Apichiquis de la côte près de Quito : 
Defornuivan las cabezas à los niilos en naciendo , poniendoles 
una tablilla en la f rente y olra en el colodrillo, y se las 
apreUwan de dia en dia hasta que eran de qualro à cinco 
uàos , paraque la cabeza quedace ancha del itno lado al 
otro , y angosla de la frenie al colodrillo. 

Rochefort, Histoire des Antilles, 1665, p. 437, dit qu’on 
dérormait la tête des Caraïbes des Antilles. 

Barrère en décrit à la Guyane (p. 239), chez IcsTapoyranas. 

Gomarn, Histoire des Indiens, fol. XLV. 

Dans la Corrograjia Brazilica, ch. 11, p. 326, on voit 
que les Omaguas du Maranham s’aplatissaient la tète entre 
deux planches. 

M. John Scouler, Zool. Journal, 1829, p. 304, art. 38, 
non- seulement indique cette coutume chez les Américains 
du nord de la Colombie, mais encore, dans un savant mé- 
moire, il décrit parfaitement l’appareil dont on se sert pour 
déprimer la tète au moyen de tablettes. 

La Condamine, Foy., 1745, p. 72, pour ce qui a nipporl 
aux Omaguas, et Mém. de l’Acad. des sciences, 1745, p. 427. 

Manuel Rodriguez, Maraüon y Amazonas, 1684, liv. II, 
ch. X, p. 124. 

Ulloa, Voy., t. I.", p. 329. 

Aeufia, Relac. del Rio de las Amaz., Il, p. 83. 

Lawson, Foy. to Carolina, p. 33. 

Jorge Juan et Ulloa, Relacion del viage à la America 
méridional, t. II, liv. VI, ch. V, p. 534, donnent aussi la 
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doutions pas que la forme exagérée de celle des Ay- 
maras itisulte d’une cause ideutique. D’ailleurs, si 
nous en cherchons des preuves sur les tèles mêmes, 
il nous sera facile de les trouver. Nous voyons, dans 
l’aplatissement du coronal , dans la saillie qu’il forme 
sur les pariétaux à sa partie supérieure (comme on 
peut s’en convaincre par l’inspection de nos plan- 
ches'), qu’évidemmenl il y a eu pression d’avant en 
arrière, ce qui a forcé la masse du cerveau de se 
porter en arrière, en déterminant une espèce de che- 
vauchement du coronal sur les pariétaux. La tète 
d’un jeune sujet que nous possédons atteste plus 
positivement encore , par un pli longitudinal , qui 
existe à la partie supérieure médiane du coronal , par 
la forte saillie du coronal sur les pariétaux, par la « 

saillie non moins forte de la partie supérieure de 
l’occipital sur ces pariétaux, que la pression a dû 

• ^ 

description des tablettes avec lesquelles les Omaguas apla- 
tissent la tète de leurs enfans. 

D’ailleurs , d’après l’intéressant mémoire de M. Achille 
Foville, Sur l’injluence des vêtemens sur les organes, et la 
déformation du crâne, il est évident que ces déformations 
existent au milieu de nous, dans le sein même de la France. 

(Voyez p. 20, et enfin tout le mémoire.; 

1. Voyez Atlas, pl. 1, fig. 2; pl. 2, fig. 1 , et pl. 3, ainsi 
que notre foyage dans l’Amérique méridionale, Mammi- 
fères, pl. 1 , fig. 2 ; pl. 2 , fig. 1,2; pl. 2 bis. 

2. Voyez Atlas, pl. 4, fig. 2, et Voyage dans l’Amérique 
méridionale, partie historique. Antiquités, pl. 14. 
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êire exercée circulaii-ement , dès la plus tendre en- 
fance, sans doute même au moyen d’une larçe liga- 
ture. Cette supposition |)araU d’autant plus admissible 
que, refoulée en arrière, non-seulement la masse du 
cerveau a donné une Irès-gi-ande largeur aux parties 
postérieures, au détriment des parties antérieures, 
mais encore que, la pression ayant de beaucoup aug- 
menté la convexité des lobes postérieurs du cerveau, 
les pariétaux ont dû nécessairement suivre les mêmes 
contours, en se modelant sur ceux-ci; aussi les pa- 
riétaux forment-ils toujours deux convexités latéro- 
postérieures , li^èrement séparées [>ar une dépression^ 
évidente. Nous trouvons, enfin, une preuve de plus 
de cette pression dans roblitéi-ation des sutures, que 
nous avons remarquée sur tous les points pressés, 
même sur les tètes de jeunes sujets. 

Nous croyons avoir prouvé que la forme déprimée 
ou allongée de ces têtes n’est pas, comme on l’a cru, 
le caractèi-e propre aux crânes des Aymaras, mais bien 
une exception due évidemment à l’intervention de l’art. 
Cherchons maintenant à démontrer à quelle antiquité 
remontait cet usage dé l’aplatissement de la tète et 
quelle influence il a pu exercer sur l’intelligence des 
sujets chez lesquels il se trouvait le plus marqué. 

Quant à l’antiquité, nous voyons, par le profil de 
la tête d’une statue colossale ' , antérieure à l’époque 



1. Voyez Atlas, pl. 6, 7, et Voyage, dans t Àwèr. mèr.. 
Antiquités, pl. 8 et pl. 11. 
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(les Incas, que la leur n’étail pas alors déprimée; car 
les anciens peuples, qui cherchaient toujours à exa- 
gérer les caraclércs existans, n’auraient pas manqué 
de le faire sentir; aussi nous croyons cette coutume 
contemporaine de la suzeraineté des Incas; et même 
l’allongement des omlles d’un des sujets à tête com- 
primée que nous possédons, peut nous conduii’e à 
déterminer à [Æu près le siècle où il a vécu. Il a été 
trouvé dans la province de Cai'angas, à l’ouest d’Oruro, 
On sait que cette province fut conquise seulement 
sous le rc^ne du septième Inca, Yahitar Hucac', qui, 
selon toutes les prohabilités, vivait vers le treizième 
siècle; aussi comme les Incas u’accordaieiit l’honneur 
du prolongement des oreilles* * que par grâce spéciale 
et pour récompenser une nation vaincue de sa prompte 
soumission à leurs lois; comme cette concession devait 
nécessairement venir à la suite de l’établissement des 
coutumes des conquérans , nous devons supposer 
qu’elle ne put se généraliser chez les Aymaras que 
vers le quatorzième ou le quinzième siècle. Les sta- 
tues montrent, d’ailleurs, que l’usage d’allonger les 
. oreilles^ était inconnu lors de la première civilisation 
du plateau des Andes. 

Rien absolument ne vient nous éclairer relativement 



1. Garciiaso, Com. de los Incas, liv. IV, ch. XX, p. 125. 

2. Idem, liv. I, ch. XVII, p. 26 cl p. 30, 271. 

3. Voyez Atlas, pl. 6, et Voyage dans l’Àmèr. mêridwn., 

• Antiquités, pl. 8. 
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à l’influence que devait avoir, sur les facultés intel- 
lectuelles des Aymaras, la déformation artiiiciclle de 
leur tète, puisque les ancicos historiens n’en ont |)as 
parlé ; mais nous sommes tenté de croire qu’il n’y 
avait que déplacement des parties constitutives^ du 
cerveau, sans disparition ni même lésion de ces der- 
nières'. On admettra que, par la nature de leurs 
occupations, les chefs de ces nations devaicut avoir 
des facultés intellectuelles plus étendues que leurs 
vassaux. Ne pourrait-on pas, de ce fait, tirer un allu- 
ment en faveur de notre opinion? car les tètes les 
plus déprimées que nous ayons rencontrées, se trou- 
vaient toujours dans les tombeaux dont la construc- 
tion de plus d’apparence annonçait qu’ils apparte- 
naient à des chefs. 

La langue aymara, par sa richesse, par ses com- 
binaisons, par la variété de ses formes pour exprimer 
la même pensée, l'essemhle tout à fait à celle des 
Quichuas; elle est élégante, poétique, mais aussi, 
peut-être, l’une des plus dures du monde; sa gultu- 
ration, sortant de toutes les bornes connues, vient 
tout à fait du fond de la goige, et ne cède en rien à 
la langue quichua pour le nombre de scs consonnes , 
pour leur redondance rude et saccadée. Elle est éga- 
lement très -accentuée; la complication de ses cou- 



1. M. John Scoiilcr, Zool. Journal, 1829, p. 304 et suiv. , 
dit, que la pression de la tête n’influe en rien sur les facultés 
intellectuelles; ainsi son observation appuierait notre opinion. * 
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sonnes est i peu près identique à celle que présente 
la langue^^uic^ua; ce sont encore des qq, des cc , 
des kh, des tt, des pp, qu’il faut tirer du gosier par 
d’ënei^iques aspirations; mais ces sons ne se présen- 
tent qu’au commencement ou au milieu des mots, et 
jamais à la fin, les finales étant toujours des voyelles, 
surtout des voyelles en a, dont les sept huitièmes 
des mots sont formés; les autres sont Ve, Vi, Vo, 
l’u, remplacées, mais très-rarement, par la seule con- 
sonne t. Les diphthongues y sont inconnues, ainsi 
que le son de notre u français. Le J espagnol y est 
fréquent avec toute sa gutturation. Les lettres b, d, 
f, r, X, n’y sont pas employées; le son du g est tou- 
jours doux, rendu dans les vocabulaires', devant les 
voyelles, par hua, qui doit être prononcé wa. Les 
noms des parties du corps n’ont pas d’anomalie, 
comme on peut le voir par nauna, joue; nayra, yeux; 
incku, oreilles. Les adjectifs ne varient point selon le 
genre ni le cas. Leur numération est décimale et on 
ne peut plus étendue; elle est susceptible de rendre 
jusqu’à un million, et les nombres n’ont pas de rap- 
ports avec les noms des doigts. Cette numération, 
]x>ur les chiffi"es 3, 6, 8, 100 et 1000, découle évi- 
demment de la même source que la quicbua, tandis 
que les autres sont tout à fait différens. La langue 



1. Voyei Ludovioo Berlonio, Focabidario de la lengua 
aymara, imprimé à Juli, petit village du plateau des Andes, 
en 1612; ouvrage très-rare, que nous possédons. 
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est riche en synonymes > pour les substantifs ; et , 
souvent, il y a contraction pour les mots composés, 
sans doute dans l’intérêt de l’euphonie. Dans les 
phrases , le sujet précède toujours le verbe et les 
adjectifs les substantifs, comme on peut le voir par 
kuyata nayra-ni ; de kuyata (petit), nayra (yeux), 
ni (celui qui a), ou, mieux : celui qui a les yeux 
petits*. En résumé, la langue aymara, par ses formes, 
par sa composition, par sa dureté, par son étendue, 
ressemble beaucoup à celle des Quichuas. On retrouTe 
même à peu près un vingtième des mots qui ont 
évidemment la même origine, surtout ceux qui ex- 
priment les idées religieuses; aussi, tout en y recon- 
naissant une foule d’autres dont la racine est diffé- 
rente, et qui par conséquent dénotent une langue 
distincte, nous sommes porté à croire que la langue 
aymara est la source de la langue quichua , qui l’en- 
toure de tous côtés et que le temps a pu altérer. 
^ Cette hypothèse serait en rapport avec la position 
• gée^^phique du plateau de Titicaca , où vivent les 
I Aymaras, et, plus encore, avec les monumens de 
j cette nation, qui paraissent être le point central de 
i la civilisation primitive. On pourrait se demander 
1 

I 1. Canal d’irrigation sc dit en même temps : Larca, 
Pincha, Irpu ; faire un canal d’irrigation, larcachatha, 
pinehachatha , etc. 

2. Voyex Ludovico Bertonio, Vocabulario de la lengita 
aymara, Juli, 1612, p. 328. 
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encore, si la langue sacrée que les Incas transpor- 
tèrent des rives du lac de Titicaca vers le Cuzco >, et 
qu’ils conservèrent dans leur famille, ne serait pas 
la langue aymara. 

Pour le caractère, pour les facultés intellectuelles, 
pour les mœurs, pour les coutumes, pour les usages 
privés et de société, pour l’industrie agricole et ma- 
nufacturière, pour les vèlemens, les Ayniaras ressem- 
blaient et ressemblent encore en tout aux Quiebuas, 
auxquels, du reste, ils étaient soumis; mais si nous 
voulons jeter un coup d’œil rapide sur le mode d’ar- 
chitecture de leurs monumens, dont l’origine se perd 
dans la nuit des temps, nous y trouverons de suite 
une grande dilférence avec ceux des Incas. Nous vou- 
lons parler des monumens de Tiaguanaco, situés au 
centre de la nation , près du lac de Titicaca ; monu- 
mens dont beaucoup d’auteurs anciens ont parlé 
et dont l’origine leur était tellement inconnue, que 
l’un d’eux a dit naïvement , en prenant au propre 
une expression figurée, qu’ils avaient été bâtis avant 
que le soleil n’éclairàt la terre Ces monumens , 



t. Garciiaso, Conu real de los Incas, liv. VII, ch. I."» 

p. 221. 

2. Garciiaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. I.*', p. 74; 
Diego d’Âvalos y Figuroa, CoUoquio, XXXIII, p. 145; Cieça 
de Leon, Chronica del Peru. Anvers, 1654, p. 254. 

3. Don Diego d’Avalos y Figuroa , Micelanea austral , 
Lima, 1602, dit, p. 145, que les Indiens racontaient : Ser 

• 

* 

> • 

* 
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retrouvés par nous, annoncent une civilisation plus 
avancée |}cut-étre que celle même de Palenqué; ils se 
composent d’un tumulus élevé de près de 100 pieds, 
entoure de pilastres; de temples de 100 à 200 mètres 
de longueur, bien orientes à l’est, ornés de suites de 
colonnes anguleuses, colossales, de portiques mono- 
lithes, que recouvrent des grecques élégantes, des 
reliefs plats d’une execution régulièrè, quoique d’un 

* iw 

dessin grossier, représentant des allégories religieuses 
du soleil et du condor son messager; des statues co- 
lossales de basalte chargées de reliefs plats, dont le 
dessin à tète carrée est demi-t^yptien * ; et, enfin, 
d’un- intérieur de palais formé d’énormes blocs de 
roche parfaitement taillés^, dont les dimensions out 

obra de antes que hnviese sol en el cielo (être une œuvre 
d’avant qu’il y eût un soleil dans le ciel). Ce qui peut se 
prendre ligurémcnt pour l’époque antérieure à celle où le 
culte du soleil vint éclairer la terre. Nous avons dessiné 
soigneusement tous ces monumens, et l’on peut en voir les 
détails dans nos planches d’Antiquités, n.“ 4 , ô, 6, 7, 8 et 1 1 . 
Nous avons retrouvé tout ce qui est indiqué dans Cieça de 
Leon, ch. CV, et dans Garcilaso, Com. de los Incas, p. 74, 
mais beaucoup plus altéré; toutes les églises des environs 
ayant été bâties avec les pierres qu’on en a enlevées, les 
masses trop lourdes sont les seules qui restent aujourd’hui. 

1. Voyez Allas, pl. G, et f^oyage dans l’Amérique méri- 
dionale, planches d’Anliquilés , n.° 8. 

2. Voyez notre Voyage dans l’Amér. méridionale, partie 
historique, planches d’Antiqiiilés, n.° 5. 



» « 

» 



Digitized by Googl 



1 



( 525 ) 

souvent jusqu’à 7 mètres 80 centimètres de longueur, 
sur 4 mètres de largeur et 2 d’épaisseur*. Dans les 
temples et dans les palais les pans des portes sont 
non pas inclinés comme dans ceux des Incas, mais 
perpendiculaires, et leur vaste dimension, les masses 
imposantes dont ils se composent, dépassent de beau- 
coup, en beauté comme en grandeur, tout ce qui 
postérieurement a été bâti par les Incas. D’ailleurs, 
on ne connaît aucune sculpture, aucuns reliefs plats 
dans les monumens des Quichuas du Cuzco, tandis 
que tous en sont ornés à Tiaguanaco. La présence de 
ces restes évidens d’une civilisation antique sur le 
point même d’où est sorti le premier Inca, pour 
fonder celle du Cuzco, u’olfrirait-elle pas une preuve 
de plus que de là furent transportés, avec Manco- 
capac, les derniers souvenirs d’une grandeur éteinte 
sur la terre classique des Incas? 

Les tombeaux des Âymaras sont bien diiférens de 
ceux des Quichuas : au lieu d’être souterrains, tantôt 
c’étaient de grands bàtimens carrés ^ avec une simple 



1 . C’est le même bloc que le Père Acosta , liv. VI , ch. 1 4 , 
p. 272, dit avoir 38 pieds de longueur, 18 de largeur et 6 
d’épaisseur. Ses moyens de mesurer n’étaient sans doute pas 
bien justes; car un bloc de cette dimension n’aurait pu être 
emporté ; et celui que nous avons mesuré est le plus grand 
de tous. 

2. Voyez Atlas, pl. 12, et dans notre Voyage dans V Àni- • 

mèr., planche d’Antiquités , n.° 3, où nous avons représenté 
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ouverture par laquelle on introduisait les nioiis , 
qu’on rangeait autour d’une cavité restreinte, assis, 
avec leurs véteinens, et, en d’autres cas, recouverts 
d’une espèce de tissu de paille enveloppant le corps*; 
tantôt de petites maisons en briques non cuites, de 
la même forme, à toit incliné, à ouverture ^lement 
dirigée vers l’est ou bien encore des espèces de 
tours carrées, à divei’S étages, contenant chacun des 
corps, comme dans les lies de Quebaya^ et auti'es, 
sur les rives du lac de Titicaca; mais ces tombeaux, 
quelquefois très - vastes , sont toujoui'S réunis par 
groupes nombreux , et forment souvent comme de 
vastes villages. 

A l’époque de la conquête de l’Amérique, les Ay- 
maras dépendaient de l’empire des Incas. Quoique 
nous n’ayons aucune notion sur leur gouvernement 
antérieur, nous pouvons juger, par l’étendue de leurs 
monumens , par le grand concours de bras qu’ils 
ont dû réunir pour en transporter les masses consti- 
tuantes, qu’ils formaient un peuple nombreux sous 



un magnifique tombeau de construction demi-cydopéenne, 
situé dans la partie la plus isolée des déserts de la province 
<Ie Carangas. 

1. Voyez Atlas, pl. 4, fig. 1 , et Voyage dans t Àm. mér., 
partie historique, planche d’Antiquités, n.° 14. 

2. Voyez Vues, n.° 8. 

3. Certaines parties des lies de Quehaya sont couvertes 
d’un grand nombre de tombeaux. 
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UDe puissante monarchie, antérieure à celle des lacas; 
si la nation avait été disséminée par petites ti'ibus, 
ainsi que l’indique le naïf historien des Incas, Gar- 
cilaso de la V<^a • , elle n’aurait pu arriver à un tel 
d^ré de civilisation, et ses forces u’auiaient pu suffire 
à des constructions aussi colossales. 

Aucune preuve, autre que les monumens, ne nous 
reste pour retrouver les traces de l’ancienne religion 
des Aymaras; mais ces monumens nous fournissent 
des albumens péremptoires en faveur de l’opinion, 
que le culte du soleil, l’industrie et la civilisation des 
Incas, ont pris naissance sur les rives du lac deTiti- 
caca. Ne le reconnaît-on pas, en effet, dans l’orien- 
tation de tous les temples à l’est vrai^, du côté où 
l’astre apparaît? N’est-il pas écrit dans les reliefs allé- 
goriques de ces portiques monolithes^, qui repré- 
sentent le soleil, la tête entourée de rayons, sous la 
figure d’hommes tenant deux sceptres, signes du 
double pouvoir, religieux et séculier 4, occupant le 
centre du tableau, tandis que, de chaque côté, mar- 



1. Garcilaso, Corn, de los Incas, liv. I.", ch. IX, p. 13; 
Robertson , Ilist. de 1‘ Amèr., t. IV, p. 63. 

2. Voyez notre Voyage dans FAmér. méridionale, partie 
histor., les plans que nous en avons donnés, Antiq., pl. 2. 

3. Voyez Atlas, pl. 10, et notre Voyage dans FAmér. 
méridionale, planches d’Antiquités, n.° 6, hg. 2. 

i. Voyez Atlas, pl. 11, et notre Voyage dans FAmér. 
méridionale, planches d’Antiquités, n." 7, fig. 1. 



fi. 
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chent vers lui les rois couronnés’ et les condors, re- 
gardés peut-être comme ses messagers*, ceux-ci dans 
leur vol élevé, contemplant de plus près sa gloire? 

En résumé, la nation aymara, par tous ses carac- 
tères physiques et moraux , parait évidemment ap- 
partenir à la même souche que celle des Quichuas. 
Elle n’en diüfere que par un langage dont la plus 
grande partie des mots n’ont pas d’aualogie avec les 
leurs, quoique, d’un autre côté, la prononciation et 
les règles grammaticales soient les mêmes; elle n’en 
diffère que par l’usage singulier de s’aplatir la tête, 
et, enfin, par la construction de ses tombeaux; mais 
ce que nous avons dit de la concordance de la langue 
sacrée des Incas, avec l’origine de Mancocapac; le 
lieu où gisent les ruines des monumens des Aymaras, 
comparé à celui d’où les traditions font sortir le 
premier Inca, et surtout la forte présomption d’une 
source commune de religion tirée des bas-reliefs de 
Tiaguanaco : ces déductions n’établiraient-ellcs pas 
J, pour tous, comme pour nous, la presque-certitude 
que les Aymaras sont la souche première de la civi- 
lisation du plateau des Andes? qu’ils * occupaient le 
point central où la vie agricole et pastorale s’est 



1. Voyez Atlas, pl. 11, fig. 1,2, et notre f'oyage dans 
ruiner, méridionale, planches d’Antiquités , n.” 7, fig. 1 , et 
surtout pl. 7, fig. 2. 

2. Voyez Atlas , pl. 11, fig. 3 , et notre V oyage dans 
l’Jniér. méridionale, planches d’Antiquites , pj. 7, fig. 3. 
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d’abord développée? où les idées sociales ont germé? 
où le premier gouvernement monarchique et religieux 
a pris naissance, au sein de cette société, parvenue 
bien anciennement peut-être, à un degré de civilisa- 
tion avancé, dont la dernière splendeur, la religion, 
l’industrie, transportées, par Maiicocapac , des rives 
du lac de Tilicaca vers le Cuzco, ont fini par créer 
la monarchie des Incas, qui, plus tard, fit tout à fait 
oublier son berceau? 
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NATION ATACAMA. 

Nous avons moins de renseignemens sur cette 
nation que sur celle des Changes, dont elle est voi- 
sine; il paraîtrait qu’elle-même prend la dénomina- 
tion sous laquelle nous la présentons, et que ses 
ancêtres se nommaient encore Olipes ou Llipi >. Les 
Atacamas occupent, à ce que nous croyons, tout le 
versant occidental des Andes, depuis le 19.* jusqu’au 
22.* d^ré de latitude sud, c’est-à-dire depuis le sud 
d’Arica jusqu’aux Changos, qui, avec les Aymaras, 
les entourent de toutes parts et sont leurs seuls voi- 
sins. Si nous avons été bien informé, ils habitent 
toute la province de Tarapaca et celle d’Ata(»ma , et 
leur population , toute chrétienne , serait : 

Pour ceux de la province 

de Tarapaca , de . . . . 5,406 ^ 1 ,200 * 

Pour ceux de la province 

d’Atacama, de 1,942 ^ 9705 

Totaux . . . 7,348 2,170 



1. Aujourd’hui on dit Upes; mais du temps de Garcilaso, 
p. 125, on disait Uipi. 

2. Renseignemens tirés du Guia poUlica, eclesiastica y 
mililar del vireynalo del Peru, pour 1795. C’est le recen- 
sement donné en 1833 à Lima comme le meilleur. 

3. D’après les recensemens publiés en Bolivia. 
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Nous n’avons vu que très-peu d’Alacamas : autant 
que nous en avons pu juger, ils ont absolument les 
mêmes caractères physiques que les Quichuas; mais 
si nous en croyons ce qu’on nous a dit, leur langage 
diflere du chango, du quichua et de l’aymara. Au 
moral, ils ressemblent aux Changes; néanmoins, 
comme iis habitent, en même temps, la côte et les 
vallées, ils sont pêcheurs et agriculteurs; aussi avan- 
cés, sous ce rapport, que les Aymaras actuels. Réunis 
en villages , leurs hahitud&s sont sédentaires ; du 
reste, ils paraissent avoir les coutumes et les usages 
des Aymaras. Nous ignorons complètement ce qu’ils 
étaient avant la conquête; seulement par leurs tom- 
beaux , toujours souterrains , ils se distinguent des 
Aymaras et se rapprochent des Quichuas : comme 
chez ces derniers , les membres repliés sur eux- 
mêmes, dans la position qu’occupe l’homme avant 
de naître, leurs morts étaient déposés dans des fosses 
verticales, revêtues de murailles en pierres sèches; 
ils étaient entourés de vases, de leurs vêtemens, de 
tous leurs ustensiles de ménage, tels que paniers et 
jattes de paille tressés avec art; fuseaux, fil, métiers 
de tissage même, si c’était une femme'; de la nour- 
riture et des armes, si c’était un homme. Le tout, 
recouvert de branchages ou de pierres, l’étant ensuite 
de terre par dessus, rien ne paraissait en dehors du 

1. Nous possédons plusieurs de ces restes, trouves dans 
un tombeau. 
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sol. Les lieux de sëpullure étaient eommuos; car où 
l’on trouve un tombeau, il y en a toujours beaucoup 
d’autres. 

Nous pensons que, de même que pour les Changes, 
les Atacamas, tout en appartenant positivement au 
rameau péruvien , peuvent établir une transition avec 
les peuples araucanos. 
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NATION CHANGO. 

Le nom par lequel nous désignons cette nation, est 
usité aujourd’hui pour indiquer quelques Indiens, 
reste, sans doute, d’une nation plus puissante, ha~ 
bitant seulement le littoral de l’océan Pacifique, 
entre le 22.* et le 24.* degré de latitude' australe , 
principalement aux environs du port de Cobija, en 
Bolivia. Ils ont pour voisins actuels, au noi-d et à 
l’est, les Atacamas et au sud, les premiers Araucanos, 
dont ils sont séparés par le fameux désert d’Atacama. 
Jadis ils étaient assez nombreux pour qu’on eût pu 
établir une Mission à Cobija*; mais aujourd’hui, dis- 
persés sur la côte, nous ne croyons pas que leur 
nombre puisse s’élever au-delà de 1000 âmes; néan- 
moins ce n’est qu’une supposition, uniquement basée 
sur le rapport verbal que nous a fait un des gouver- 
neurs de Cobija, en 1832^; car nous en avons à peine 
vu une centaine durant notre séjour dans ce port. 



1. Une inscription gravée sur l’église porte le millésime 
1777, comme époque de sa construction. Ainsi l’on doit 
supposer que c’est vers le commencement du dix-huitième 
siècle qu’on commença à réduire les Changes. 

2. Lors du voyage de Frézier, en 1712, il y avait plus 
de cinquante maisons réunies. {Relation du voyage de la 
mer du Sttd. Paris, 1716, p. 130.) 



c 
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Les Changos habitent plus particulièrement à deux 
lieues nord de l’établissement. 

La couleur des Changos est identique à celle des 
Quichuas, quoique peut-être plus foncée, en bistre 
noirâtre. Leur taille est aussi, à peu de chose près, 
la même, si elle n’est pas plus petite encore : d’après 
ceux que nous avons vus, nous pouvons croire qu’elle 
n’arrive pas, en terme moyen, à 1 mètre 60 centi- 
mètres ('4 pieds 9 pouces) , tandis que nous n’en 
avons pas vu qui dépassassent 5 pieds 1 pouce (1 mètre 
65 centimètres). En général, nous croyons pouvoir 
diie que c’est la plus petite des nations ando-péru- 
viennes. Les femmes sont à proportion plus petites 
encore que les hommes (1 mètre 455 millimètres). 
Pour les formes , ils ressemblent aux Quichuas : ils 
sont laides et courts, sans que néanmoins la poitrine 
ait chez eux autant de développement; leur ensemble 
est le même. Les traits des Changos sont encore ceux 
des Aymaras et des Quichuas, à cette seule différence 
pi-ès, qu’avec la face semblable, et les yeux horizon- 
taux, leur nez est médiocre, presque jamais a(}uilin. 
Il est, au contraire, étroit à son extiHÎmité, quoiqu’un 
peu élargi aux narines. Leur physionomie est égale- 
ment sombre et triste, de même que celle des peuples 
que nous venons de citer. 

Tout ce que nous avons appris de leur langage, 
c’est qu’eux-mèuies assurent qu’il dillère de celui des 
Atacumas, autant que du quichua et de l’aymara; 
mais comme nous n’en avons pu recueillir de voca- 



■ 9 
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bulaircs, les Indiens auxquels nous nous étions adressé 
ayant, pour ainsi dire, oublié leur langue primitive, 
nous ne pouvons rien spécifier sur ce point. 

Leur caractère parait doux, affable; ils sont obli- 
geans, dévoués, hospitaliers, et, en même temps, on 
ne peut plus soumis aux lois du pays; ils paraissent 
très-unis dans l’intérieur de leur famille. Ils vivent 
constamment sur les bords de la mer, où ils sont 
souvent ambulans. G>mme il ne pleut jamais dans 
les lieux qu’ils habitent , trois à quatre piquets 
fichés en terre près des rivages et sur lesquels ils 
jettent des peaux de loups marins, des algues ma- 
rines, forment leurs maisons’. Toute la famille y 
couche pêle-mêle sur des algues sèches, sur quelques 
tissus de laine ou sur des peaux de mouton. Leur 
mobilier consiste en quelques coquilles, en quelques 
vases, en instrumens de pèche, petits harpons, ingé- 
nieusement confectionnés. La pêche étant leur seul 
moyen d’existence , tout leur art se porte sur ce 
point ; leurs barques sont ces mêmes bateaux formés 
de deux outres de peau de loup marin soufflées et 
attachées ensemble, dont nous avons parlé à l’article 
des Âymaras Ces bateaux sont formés de deux 



1. Frézier les avait vues comme nous. (^Relation du voyage 
de la mer du Sud, p. 130.) 

2. Voyez notre Foy. dans t^m. mér., partie bistor.. Cou- 
tumes et usages , p. 9 ; et notre ami , M. Mœrenhout , dans 
son intéressant Voy. aux lies du grand Océan, t. I.*% p. 15. 

• 
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outres cylindriques, relevées et acuminées.aux deux 
extrémités, frottées d’huile de phoque, et remplies 
d’air au moyen d’un tuyau : une fois bien gonflées, 
les Indiens les attachent fortement ensemble, les ser- 
rant plus d’un bout que de l’autre, aCn d’en faire 
la proue; ils les lancent à l’eau, malgré la vague, et 
à genoux sur le devant, ils les dirigent au moyen 
d’une rame à deux bouts, qu’on change alternative- 
ment de côté; c’est sur cette légère embarcation qu’ils 
vont chasser les loups marins sur les rochers et qu’ils 
gagnent le large pour épier le poisson, qu’ils har- 
ponnent avec une adresse toute particulière. Ils ont 
actuellement le monopole de la fraude commerciale 
de la côte. On ne peut plus agiles, ils servent sou- 
vent de guides au milieu des déserts qui séparent la 
côte des premiers points habités dans l’intérieur. 
Dans les voyages, leurs femmes portent les fardeaux; 
elles se servent de hottes coniques formées de six 
bâtons, réunis à leur base et retenus, sur la moitié 
de leur longueur, par un tissage assez r^ulier. Sou- 
tenues par une sangle qu’elles portent sur le front , 
ces hottes ne sont qu’appuyées sur le dos * et servent 
à transporter les enfans et les provisions. Les Changos 
savent tisser assez régulièrement. Leur costume est 
celui des habitans actuels des environs. Ancienne- 
ment, d’après ce <jue nous en avons vu dans leurs 



1. Voyez notre Foynge dans VÀnièr. mèrid., Coutumes 
et Usages , pl. 6. 
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tombeaux, ce costume était le même que celui des 
Quichuas. 'Nous n’avons rien appris touchant leur 
gouvernement et leur religion ancienne. 

A Cobija, en 1830, on fit une excavation qui mit 
à découvert un grand nombre de corps d’indiens, ’ 
lesquels, à en juger par l’énorme couche de terre qui 
les recouvrait (3 à 4 mètres) , devaient être enfoui» 
depuis l’antiquité la plus reculée; ils étaient rangés 
séparément par sexe et par âge , enveloppés dans 
leurs vètemens, tissus de laine assez fins’; ils avaient 
encore leurs cheveux, et étaient couchés en long, 
coutume que nous n’avons retrouvée chez aucune 
autre des nations américaines, reployant ordinaire- 
ment les corps de manière à les remettre dans la 
position naturelle à l’homme avant sa naissance. 

En résumé, nous pensons que, d’api’ès leurs carac- 
tères physiques et moraux , les Changes appartiennent 
tout à fait au rameau péruvien; mais que leur nez 
peu long et non aquilin établit la transition des Ày- 
maras et des Quichuas aux Âraucanos du Chili. 



t. Nous avons apporté en France des échantillons de 
ces tissus. 
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DEUXIÈME RAMEAU. 

ANTISIEN. 

t 

"r'* 

Couleur : vaiiahle du brun -olivâtre foncé 
à une teinte très -claire. Taille variable 
moyenne, \ mètre 645 millimètres. Formes 
peu massives^ tronc dans les proportions 
ordinaires. Front non fuyant; face ovale; 
nez variable; bouche moyenne; yeux lio- 
nzontaux ; traits efféminés; physionomie 
vive, douce. 

Le rameau des races ando - péruviennes , 
que nous avons nommé Antisien, parce qu’il 
est confîné dans le pays que les Incas nom> 
maient Antis ' , est réparti sur les régions 
chaudes et humides du versant oriental des 



1. Les Incas appelaient Anlis (Garcilaso de la Vega, Com. 
de tos Incas, liv. II, cIi. XI, p. 47), les pays situés à l’est 
des montagnes du Cuzco, et de là ils nommèrent la chaîne 
orientale Anlis, dont les Espagnols ont fait Andes, en l’ap- 
pliquant à tort aux deux chaînes des Andes, changeant 
ainsi le nom primitif. 



» 



« 

Digrtized by Google 



f - 



( 33‘) ) 

Andes hülivieunes et péruviennes, depuis scs 
derniers contreforts, près de Santa-Cruz de la 
Sierra, au 1 7.' degré de latitude sud , en re- 
montant vcre le nord, jusipi’au-delà du 13.' 
dt^ré, dans une largeur qui n’a pas plus de,^' 
20 à 30 lieues marines. 

Le pays qu’habite ce rameau est uniforme 
flans ses détails. Là, plus de plateaux élevés 
dénués ffombrages, oîi des plaines étendues, 
des monUigues froides, couvertes de graminées 
croissant au-dessous des neiges perpétuelles, 
permettent au pasteur aymara et (piichua de 
vivre tranquille du produit de sa culture, de 
scs troupeaux, au sein de son antique civili- 
sation et des ruines de scs monumens ; là , 
plus de CCS ten’ains moins accidentés, nus en 
partie ou couverts de buissons, semblables à 
ceux que peuplent les guerriers araucanos. Le 
p.ays des sauv.igcs antisiens paraît inbabiUdjlc 
au premier aperçu : partout des montagnes 
déchirées ou aiguës, sur lesquelles se développe 
néanmoins la végétation la plus active, la plus 
grandiose; partout de sombres et profondes 
vallées , oîi roulent avec fracas des torrens 
furieux, parmi d’épouvantables précipices. C’est 
au bord de ces ton’cns, de ces cascades sans 
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cesse renaiss.'intes, au pied de ces rochers sus- 
pendus sur sa tête, cjue l’homme antisien a 
fixé sa demeure, sous des arhres énormes, 
dont les rameaux élevés vers le ciel forment 
une voûte impénétrable aux rayons du soleil ', 
oïl l’ombre protège toujours la végétation la 
plus fraîche et la plus variée. C’est au sein de 
cette imposante nature que l’homme des mon- 
tagnes a dû modifier ses caraetèrcs physiques 
et ses mœurs. Pouvait -il rester le même que 
celui des régions élevées, avec lesquelles con- 
traste si fort sa demeure ? Nous allons exa- 
miner cette question dans les généralités sui- 
vantes. * 

Les nations que nous rattachons à ce ra- 
meau, sont au nombre de cinq. l.° Là pre- 
mière dont nous parlerons est celle des Yura- 
carcs , qui occupe l’extrémité orientale du 
territoire assigné au rameau, sur tous les petits 
aflluens du Rio Ibaho, du Rio Chimoré, du 
Rio Mamoré et du Rio Seeuri^, depuis Santa- 

1. Vojez Bulletin de la Société de géographie. Mars 1838. 

2. Vo^ez noire Carte spéciale de la Bolivia et celle des 
nations. 

3. Aucune relation , aucun ouvrage imprimé ne parle des 
nations que nous allons décrire. La difficulté de pénétrer , 
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Cruz (le la Sierra jusqu’au-delà de Cochabamha, 
dans les forêts les plus épaisses du pied oriental 
des Andes boliviennes. En marebant vers le 
nord, on rencontre, 2.° les Mocéténes des pre- 
miers atlluens du Rio Réni à l’est, dans les 
vallées les plus sombres et les plus bumides; 
3.“ les Tacanas de la rive occidentale du Rio 
Béni ; 4.° les Maropas de la rive orienUle de 
la meme rivière, vis-à-vis des derniers Tacanas; 

* et, enfin, 3.° les Âpolistas de la vallée du Rio 
d’Apolo, bien plus à l’ouest que les autres na- 
tions, sur les contreforts plus élevés des Andes 
péruviennes. ‘ 

Le tableau suivant donnera une idée de la 
population relative de cbacune d’elles. 

• dans les régions qu’elles habitent, explique le peu de con- 
naissanecs qu’on en a, même dans les provinces voisines. 

1. Comme nous l’indiquons, à la suite des descriptions 
spéciales des nations de œ rameau, nous ne doutons pas 
qu’on ne ^puisse y en adjoindre plusieurs autres qui se 
trouvent Ijcaucoup plus au nord, en des pajs entièrement 
analogues à ceux qu’occupent celles que nous avons pu 
étudier par nous- même. 
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NOMS 


NOMBHE DES ODIVIDIS 

DB CHAQUE NATION 


NOMBRE 


DES NATIONS. 


iiiorir* 

AO CatlITURlAIAIt. 


SXCOAB 
• AttVACIf. 


TOTAL. 




337 


1,000 

800 


1,337 
2,400 
6,304 R 
900 . 




1,600 

5,304 


Tnrnnn# 


1,000 


Marnpas 


900 


Apolistas 


3,616 












Totaux... 


11,757 


2,800 


a ... - . 

14,5.57 ■ 



On s’étonnera peut-être de voir nos géné- 
ralités rapportées seidement à un total de 
14,557 individus, sur lesquels 2,800 encore 
sauvages; mais ce chilfre est celui des habitans 
des pays que nous connaissons, c’est-à-dire 
de la république de Bolivia, et non le cbilfre 
entier du rameau auquel un grand nombre 
d’autres nations viendront, sans doute, se rén-, 
nir, quand b‘s voy.igcurs voudront poui’suivre 
le travail que nous commençons. Ce petit 

1. Le cliifTrc des individus eonvcrlis au clirislianismc 
résulte de recensemens faits en 1832, et sur lesquels on 
peut compter; quant à celui des indigènes encore sauvages, 
il ii’cst à peu près positif (pic pour la nation }uracarès; les 
autres sont approximatifs et donnés par les nations cllcs- 
mémes. 
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nombre n’en offre pas moins les faits les plus 
curieux, relativement à l’influence des loca- 
lités sur les caractères physiques et moraux 
de l’homme. 

La coulcm* du rameau des Antisiens nous 
présente une première preuve de cette influence • 
des circonstances locales. Les nations qui le 
composent vivant toujours à l’ombre de forêts 
épaisses , chaudes et humides , où il pleut 
presque continuellement , leur teinte devait 
naturellement être moins foncée que celle des 
habitans de ces montagnes sèches, de ces pla- 
teaux élevés, dépourvus d’une végétation active 
et de l’ombre des forêts. Les nations de ce ra- 
meau sont en effet presque blanches, compara- 
tivement aux Aymaras, aux Quichuas, aux au- 
tres montagnards des plateaux élevés, et même 
comparativement aux habitans des plaines de 
Moxos. Un fait viendrait encore appuyer notre 
hypothèse; parmi ces nations, les plus foncées 
en couleur sont les ]\iaropas, depuis long-temps 
transportés au sein des plaines, et les Apolistas, 
qui habitent des montagnes plus élevées et 
moins humides; tandis que les Yuracarè*s *, les 



1. Les Incas les nommaient Yurak kari, àc yurak, blanc, 
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Mocéténès, les Tacauas qui vivent au sein des 
forêts les plus impénétrables aux rayons du 
soleil , sont les plus blancs de tous. La couleur 
des Antisiens, beaucoup plus claire que celle 
de tous les autres Ando -Péruviens, est légère- 
ment basanée, et contient peu de jaune. Un 
autre caractère, qui paraît néanmoins avoir 
pour cause quelque maladie cutanée, ainsi que 
nous avons pu le reconnaître, mais qui nen 
est pas moins presque général , parmi les indi- 
vidus de ce rameau, c’est d’avoir la figure et 
tout le corps couverts de larges taches plus 
pâles, ce qui les rend comme tapirés. Cette 
singularité se manifeste surtout généralement 
chez les Mocéténès, chez les Tacanas et chez 
les Yuracarès des parties les plus septentrio- 
nales de leur territoire. 

La taille nous fournit une seconde preuve 
de l’influence des localités : les montagnards des 
Andes, tels que les Aymaras et les Quichuas, 

et de kari, homme; ce qui .prouverait qu’ils avaient re- 
marqué cette anomalie de teinte. 

1. Le rédacteur d’un court manuscrit sur la province de 
Caupolican, adressé au président de Bolivia, et dont nous 
avons une copie, dit, p. 15, en parlant des Tacanas : Ils sont 
d’une couleur blanc pâle (color blanco palido). 
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sont d’nne taille au-dessous de la métiiocre, 
taudis que les Autisicus sont plutôt {grands que 
j>etits. Les Yuracarès, qui vivent tout à l’ait au 
pied du vei-saut oriental des Andes, sont les 
plus hauts de tous; ils ont, en terme moyen, 
jusqu’à 1 mètre G(> eentimètres (5 pieds i /, 
pouce), tandis que les Mocéténès, les Tacanas 
et les Maropas sont un peu moins grands et 
ne passent pas I mètre G5 ccnlimèties (5 pieds 
1 ponce). Les Apolistas sont les plus petits, se 
rapprochant, sous ce rapport, des autres mon- 
tagnards des plateaux élevés, dont ils sont les 
plus voisins. La taille moyenne de ce rameau 
est donc de 1 mètre G45 millimètres. 

Les formes suivent les memes modifications 
que les autres caractères : chez les Antisiens, 
pins de ces liommes larges et courts, dont le 
tronc n’est pas tüiijoui*s en liarmonie avec les 
extrémités, comme on le remarque cliez les 
hahitans des plateaux élevés, oîi la raréfaction 
de l’air se fait puissamment sentir. Les Anti- 
siens olTrcnt, au extraire, de belles formes, 
des proportions mâles et gracieuses à la fois; 
leur corps robuste, un peu élancé, ressemble 
à celui des Européens. Les mieux faits de 
tous sont les Yuracarès ; les autres nations 

9 
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sont généralement plus massives. Les membres 
annoncent la vigueur ; ils sont replets , bien 
fournis et accusent quelquefois les muscles à 
l’extérieur. 

Les traits des' Antisiens présentent deux ca- 
ractères bien distincts, qui prouvent peut-être 
encore l’influence des localités. .Ceux des Yura- 
carès, à face ovale, au nez assez long et souvent 
aquilin, sont les mêmes que ceux des nations 
aymara et quichua des plateaux élevés, dont 
les Yuracarès diffèrent d’ailleurs si fort par la 
«ouleur, par la taille, par les formes. Si l’on 
ne prenait que les traits pour caractères de 
types , on pourrait supposer que les A uracarès 
descendent de ces peuples montagnards dont 
ils ont l’extérieur; mais que la chaleur et l’hu- 
midité ont peu à peu changé leur coidcur, en 
► la rendant plus claire, tandis que la non-raré- 

faction de l’air de leurs belles vallées permet- 
tait au corps de se développer et de prendre 
♦ de belles formes. On sent que ces conjectures 
sont fort hypothétiques , Quelque hicn fondées 
qu’elles puissent paraître. 

Pour les autres nations de ce rameau, les 
Mocéténès, les Tacanas, les Maropas, les Apo- 
listas, qui ont aussi la teinte pâle, il serait 
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(liilicilc d’établir la môme supposition; car ils 
n’ont pas les traits des montagnards : leur face 
c'st arrondie , toujours efféminée. Leur nez 
court, épaté, jamais aquilin, les rapprocherait 
des Aymaras ou des peuples des plaines. Il de- 
vient alors probable qu’ils ont subi les mêmes 
influences de changement de teintes en remon- 
tant de la région des plaines, d’où ils sont, 
peut-être, originaires, vers les riions des 
montagnes. 

Les idiomes antisiens n’offrent aucun carac- 
tère qui les distingue d’une manière bien tran- 
chée de ceux des autres rameaux. Les langues 
des \uracai’ès, des Mocéténès, des Maropas, 
des Apolistas, sont douces et euphoniques; ne 
ressemblant nullement, sous ce rapport, à celles 
des Aymaras et des Quichuas. La seule qui s’en 
rapproche, par sa dureté, est la langue des 
Tacanas. Aù reste, de toutes nous ne connais- 
sons bien que la yuracarès , qui , comme on 
peut le voir à la c^cription de cette nation, 
n’a pas d’anomalies ‘et possède un système de 
numération décimal. 

Il existe peu d’uniformité dans le caractère 
moral des Antisiens : le Yuracarès, au milieu 
de ses belles forêts, s’est toujours cru le pre- 

* . . • 
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mier des hommes; aussi se montre-t-il fier, in- 
soumis, insociable, indépendant, entreprenant, 
méchant, cruel, insensible pour lui comme pour 
les autres; c’est, en un mot, le véritable type 
du sauvage li\Té à lui-même. Il réunit tous les 
vices à l’égoïsme le plus complet. Le Tacana, 
également fier, s’est pourtant soumis au chris- 
tianisme; et, même à l’état sauvage, il est 
moins dur, moins insociable. Pour les autres 
nations, toutes ont un caractère mêlé de fierté 
et de douceur, toutes ont facilement changé 
de croyances religieuses. Les Yuracarès, les 
Mocéténès , les Tacanas , les 3Iaropas , n’ont 
pas de gaîté; ils dansent sans paraître s’amuser; 
le sourire vient rarement efileurer leurs lèvres. 
La seule nation des Apolistas fait exception, 
sans avoir néanmoins l’bilarité presque conti- 
nuelle des Cbiquitos. En général, comme tous 
les montagnards, les Antisiens connaissent peu 
de véritable gaîté. 

Pour les mœurs, il y a plus d’uniformité 
parmi les nations de ce rameau, ce qui tient, 
sans doute, à leiu" habitation sur des localités 
semblables. Tous les Antisiens sont par goftt 
chasscui’s et pêcheurs passionnés, agriculteurs 
par nécessité. Quelques-uns seiüement se fixent 
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le long d’iine rivière, tandis que les autres 
(les Yuracarès) sont les plus inconstans des 
peuples chasseurs, toujoiu^ vagabonds et no- 
mades, ne restant jamais dans le même lieu 
plus de deux années de suite. Tous aiment la 
guerre, et sont divisés par petites tribus. Le 
ebrislianisine a pu en réunir quelques-uns par 
gi'ands villages. Seul parmi ces nations, le 
Yuracarès est cruel par insensibilité; il a des 
mœurs barbares, des fêtes où chacun se couvre 
de blessures pour montrer son courage ; il con- 
naît le duel, le suicide; en lui point de dou- 
ceur pour sa compagne, de respect pour son 
père, qu’il abandonne dans sa vieillesse, de 
tendresse pour ses enfans, qu’il sacrifie à l’en- 
nui de les élever ou à de nombreuses super- 
stitions. Avant leur réduction, ces peuples 
étaient guerriers, ce qui tient aux habitudes 
de la chasse; mais, sous ce rapport, leur con- 
tact avec les Chrétiens a beaucoup modifié 
leurs mœurs. Us sont tous amis des boissons 
fermentées et ne dansent que dans leurs oigies. 

L’industrie est peu avancée chez les Anti- 
siens. Les hommes font leurs armes, qui con- 
sistent en arcs et en flèches souvent artistement 
ornées de plumes de couleurs; ils cultivent la 
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terre, construisent les radeaux qui leui* servent 
à naviguer, pechent et chassent à l’arc, bâ- 
tissent leurs maisons couvertes en feuilles de 
palmiers; chez les Yuracarès, les hommes aussi 
font leurs chemises d’écorce et les couvrent de 
dessins, représentant des courbes régulières, 
mais jamais des formes imitatives. Ceux-ci con- 
naissent, à l’état sauvage, l’impression au moyen 
de planches en bois , qu’ils sculptent pour 
orner leurs tuniques de figures diverses. Aux 
femmes sont réservés le transport des effets en 
voyage, le tracas de l’intérieur, la fabrication 
de la poterie, souvent accompagnée de pra- 
tiques superstitieuses. Celles qui filent et tissent 
le coton et la laine ont appris cet art des Ineas 
leurs voisins. Beaucoup de petits ouvrages que 
confectionnent aujourd’hui divers Indiens de 
ces nations, les feraient croii’e capables d’ap- 
prendre facilement tout ce qu’on voudrait leur 
enseigner de travaux manuels. 

Le costume de ceux qui ne vont pas entiè- 
rement nus, se réduit à des tuniques sans 
manches, plus ou moins longues, et souvent 
ornées de teintes vives; les unes sont en tissus 
de coton et de laine, les autres en écorce 
d’arbre. Ils vont lc*s pieds nus et ne se cou- 
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vrent jamais la tête, à moins que ce ne soit 
de plumes de couleui’s, pour danser dans leurs 
joure de fêtes. Tous portent les cheveux longs, 
attachés par derrière. Aucun ne se tatoue ; 
mais les Yuracarès et les Mocéténès se peignent 
presque toujours la figime de raies rouges et 
noires. Les premiers s’épilent les sourcils et la 
harbe. Les femmes s’ornent de verreries le cou 
et les épaules, et quelques-unes portent des 
bracelets. 

Il n’existait à l’état primitif, parmi les na- 
tions du rameau antisien, aucun corps poli- ^ 
tique, et par conséquent aucun gouvernement. 
Divisées par petites tribus, quelques-unes 
avaient des chefs auxquels elles ne montraient 
aucune soumission. Chez les Yuracarès, le 
respect pour la liberté individuelle est • tou- 
jours tel que jamais un fils n’est contraint 
d’obéii* à son père, qui même regarderait comme 
un crime d’oser réprimander ses enfans. 

Nous ignorons entièrement quelle est la re- 
ligion des nations antisiennes, à l’exception de 
celle des Yuracarès, peut-être l’une des plus 
compliquées. 11 n’est pas étonnant que l’homme 
vivant au sein d’une si belle nature ait senti 
s’élever son esprit, et que l’exaltation de son 
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génie lui ait fait créer de gracieuses Actions 
sur son origine comme sur celle des autres 
nations. Les Yuracarès ont une mythologie 
aussi curieuse qu’étendue , remplie de faits 
bizarres et originaux sur l’origine des peuples; 
mais ce qu’il y a de singulier en eux, c’est 
leur facilité à concilier l’indépendance la plus 
complète avec ces croyances religieuses, avec 
ces superstitions sans nombre, rapportées à 
toutes les choses animées et inanimées, à toutes 
les circonstances de leur vie. Ils n’adorent rien, 
P ne craignent rien, croient l’homme indéAni- 
ment libre dans toutes ses actions, pensant 
que les choses se sont formées d’elles -memes; 
aussi n’attendent-ils rien de l’avenir et ne con- 
servent-ils aucune reconnaissance du passé. 
L’époque de la nubilité des jeunes Ailes est 
marquée chez eux par des cérémonies san- 
glantes. 

En résumant les faits que nous venons d’é- 
noncer, on pourra voir que la teinte claire, 
jointe à l’identité d’habitation et du fond des 
mœurs, sont les seuls caractères généraux des 
Antisiens; mais, pour peu qu’on les compare 
aux autres rameaux des peuples montagnards, 
on les trouvera toujours en opposition avec 
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CCS derniers. Les \ uracarès, qui, par les traits, 
se rapprochent davantage des Péruviens, sont, 
en effet, ceux qui s’en éloignent le plus par 
les formes, par la couleur, par la taille, par 
la douceur du langage, par le caractère, par 
l’esprit d’indépendance, par la religion; tandis 
que la nation des Tacan.is , dont les traits 
different le plus des Péruviens, est, sous le 
rapport de la dureté de la langue, celle qu’on 
en pourrait le plus naturellement rapprocher. 
En un mot, le rameau antisicn tient au rameau 
péruvien par les traits des \uracarès; au ra- 
meau araucauien par ceux de leurs autres na- 
tions; tandis que l’esprit d’indépendance des 
\uracarès et leur mode d’éducation sont ana- 
logues à ceux des Araucaniens; et, au contraire, 
la soumission des Mocéténès et Apolistas, ainsi 
que leurs caractères, les placent près des Péru- 
viens. Les Antisiens serviraient donc, d’un 
côté, d’intermédiaires entre les Péruviens et les 
Chiliens; de l’autre, entre les montagnards et 
les peuples des plaines. 
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Le nom des Ynracarès parait venir de la langue 
(piichua ou inca, et signifie hommes blancs, de*^ 
yura/i (blanc) et de kart (hommes). Il a néanmoins 
été admis par quelques indigènes de la nation, qui 
le prononcent Yumjnré , mais seulement par imita- ' 
lion; car, entr’eux, il est constant qu’ils se divisent 
en deux tribus ennemies depuis des siècles, les So- 
loslos, ceux de l’est, et les Mansinos, ceux des mon- 
tagnes de l’ouest. Nous croyons aussi que les Oromos, 
détruits par la tribu des Mansinos, appartenaient à 
la même nation. De plus, à différentes épocjues, ils 
furent connus sous divers noms de sections, comme 
ceux de Conis et de Ciichis , cités dans un manuscrit 
lie 1796, par le naturaliste llaink, et qui, sans au- 
cun doute, venaient du lieu où ils vivaient; et celui 
(YÈnetès, consigné dans une carte manuscrite du 
même naturaliste. Le nom de Yuracarès est univer- 
sellement consacré dans le pays par les Espagnols, 
tandis que les autres ne sont pas connus hors de la 
nation même. Les Solostos, réunis à la Mission de 
San-Gnlos, reçoivent le nom de Mages des bubitan.s 
de Santa -Cruz. 

Les Yuracarès habitent le pied îles derniers conti*e- 
forts des Andes orientales et les forêts des plaines 
qui les boitlent , sur toute la surface comprise entre 
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Sunta-Cruz de la Sierra, à l’esl, jusque par la longi- 
tude de Cochabamba, à l’ouest, sur une large bande 
est et ouest, de forêts humides et chaudes, qui 
s’étendent, sur une largeur de vingt à trente lieues, 
depuis le G7.* jusqu’au G9.® d(^ré de longitude ouest 
de Paris, et par les IG.* et 17.* d^rés de latitude^ 
sud. O; sont les derniers peuples des montagnes 
boliviennes, dont, le plus souvent, ils n’habitent que 
le pied, dissémines qu’ils sont par petites familles, 
au sein des bois les plus épais, près des sources d’une 
multitude d’alïluens du ^lamoré. Leurs voisins, au 
nord, sont les Moxos; au nord-est, les Sirionos; à 
l’ouest, les Mocéténès des montagnes; au sud-est, les 
Cbiriguanos; et au sud-ouest, les Quichuas de Coeba- 
bamba. Aujourd’hui, tous les Mansuios sont sauvages 
dans les lieux mêmes où ils vivaient jadis , et les 
Solostos sont réunis dans la Mission de San-Carlos , 
près de Santa-Cruz de la Sierra. Les Mansiiîos sont 
à peu près au nombre de 1 000 ' ; les Solostos de San- 
Carlos s’élèvent à 337='; ainsi leur nombre total serait 
de 1337. 

La couleur des Yuracarès pourrait être r^ardée 
comme une anomalie, si elle n’était pas aussi celle 

1. Ce chiffre est celui que nous a donné le père Lacueva, 
qui, pendant dix-neuf ans, a prêché sans succès le christia- 
nisme à ces peuples. 

2. Selon le. recensement que nous avons fait faire en 

1832, en tout le même que celui présenté au gouvernement 
par le préfet. ^ 
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des Mocctcnès et des Tacanas, qui habilenl des pays 
absolument analogues. Les Quicbuas ou Incas les 
avaient ap|>elés Yurakari (bommes blancs). En effet, 
leur couleur ii’esl en rien celle des Quicbuas et des 
autres babilans des montagnes découvertes; elle est 
presque blancbc, comparativement à celle des Incas, 
et beaucoup des bommes bruns des parties méridio- 
nales de l’Europe ne sont pas plus blancs qu’eux. 
Cette nuance ne contenant que très-peu de jaune, est 
d’une teinte légèrement basanée, beaucoup plus claire 
que celle de toutes les nations de la rac'c pampéenne, 
et même de toutes les nations des montagnes. Grand 
nombre d’entr’eux ont la figure et le corps couverts 
de larges tacbcs presque blancbcs, ce qui les rend 
comme tapirés. Nous croyons pouvoir attribuer cette 
singularité à quelque maladie cutanée qui détruit 
l’épiderme, anomalie remarquée du reste chez toutes 
les nations de ce rameau. Nous avons cru recon- 
naître, dans la couleur claire des Yuracarès, un effet 
prolongé de leur habitation : entourés de nations 
dont les teintes sont bien plus foncées, on doit attri- 
buer raffaiblisscmcnt de la leur à l’influcncc continue 
des ombrages perpétuels sous lcst|uels ils vivent au 
sein de forêts touffues, où il pleut presque continuel- 
lement ; tandis que les montagnards, leurs voisins, 
babitent des pays accidentés , toujours dé{)ourvus 
d’ombre et dont la temjx’ralurc est des plus sècbe. ' 



1. On ne peut attribuer le peu d'intensité de leur teinte 
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IJieii qu’ils appartiennent aux races ando-pt^ru- 
viennes, leur taille est belle et approche beaucoup 
<le celle des nations des plaines : en elTet, les Yura- 
carùs sont, sans contredit, les plus grands de tous les 
peuples montagnards. Ils atteignent jusqu’à 1 mètre 
70 centimètres (5 [)ietls 5 pouces); et ceux que nous 
avons mesurés, ont [>u nous l’aire croire que leur taille 
moyenne n’est pas au-dessous de 1 mètre GG centi- 
mètres (5 pietls 1 '(^ pouce). Les femmes sont dans de 
belles proportions relatives et toutes plutôt grandes 
que de stature ordinaire; leur taille moyenne' est à 
peu près de 1 mètre 530 millimètres. 

Les Yuracarès ont de très-belles formes, l’air vigou- 
reux, les épaules larges, la poitrine bombée, le corps 
assez svelte, les membres replets et bien musclés. 
Tout annonce chez eux la force, la souplesse. Ils sont 
droits, bien plantés; leur démarche Gère et arrogante 
s’accorde parlaitemenl avec leur caractère et la haute 
idée qu’ils ont d’eux -mêmes. Nous les croyons les 
mieux faits entre toutes les nations que nous avons 
vues. Les femmes sont aussi très -bien faites, plus 
fortes et plus robustes à proportion que les hommes; 



au croisciiicnl îles races; car ils sont encore sauvages; et, 
sous |>i'iiic (le duels interminables, ils ne se marient qu’avec 
leurs plus proclies parentes, sans jamais s’allier aux autres 
tribus de leur nation, et à plus forte raison avec des femmes 
blancbcs , «pi’ils regardent comme de beaucoup au-dessous 
d’eux. . I 
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leui*8 membres sont replets et musclés, sans que leurs 
formes cessent d’être gracieuses. 

Les Yuracarès offrent encore, pour les traits, une 
anomalie difficile à expliquer : lorsqu’on les compare 
aux autres nations des montagnes boisées, qui ont 
leurs teintes, on est surpris de rencontrer des traits 
tout à fait différens, tandis qu’ils ont du rapport avec 
ceux des Incas ou Quichuas, dont la couleur et les 
formes sont si distiuctes des leurs; ce serait jîeut-être 
une preuve de l’influence des localités sur la couleur 
et sur les formes? Leur face est presqu’ovale, leurs 
pommettes sont jieu saillantes, leur front est court, 
légèrement bombé, leur nez assez long, souvent aqui- * 
lin, pas trop épaté ni trop large à sa base, leurs 
narines sont peu ouvertes; leur bouche est médiocre, 
leurs lèvres assez minces; leurs yeux noirs, très-petits i 

et horizontaux; leurs oreilles petites, leurs sourcils 
étroits et arqués, quand ils ne les suppriment pas; 
leur barbe, droite, peu fournie, pousse tard, et seule- 
ment au menton et au-tlessus de la lèvre supérieure: 
ils se l’arrachent. Leurs cheveux sont noirs, droits et 
longs. Leur physionomie est fine, remplie de viva- 
cité, de fierté, et ne manque pas d’une certaine gaîté 
expi-essive. La figure, chez les hommes, est plutôt 
bien que mal; elle est peu efféminée. Les femmes ont 
les mêmes traits, mais moins prononcés; leur figure 
est plus arrondie, l’expression en est plus douce; ou 
peut même les dire jolies. i 

Li langue yuracarès est euphonique, et diffère *' 
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esscnliellemcnt , sous ce rapport , ties durs idiomes 
propres aux nations montagnardes, par exemjdc de 
ceux des Quichuas cl Ayinai'as des Andes. Elle n’a 
aucune complication de consonnes ni aucunes finales 
dures. La seule consonne qui termine les mots est l’j; 
ainsi, à cet égard, aucune dureté, aucune des lettres 
françaises , comme le z , I’h ou Ve muet. Tous les 
mots peuvent être écrits avec la prononciation de 
l’espagnol , d’autant plus nécessaire que le J de celle 
langue, avec sa gutturalion, est assez commun. Vf 
est la seule lettre qui manque à la langue yuracarès. 
Il n’y a aucune analogie pour les noms des parties 
du coi'ps. Les adjectifs sont dilTérens selon le sexe, 
et les pluriels distincts des singuliers. Le système de 
numération est étendu juseju’à cent, par divisions 
tléci males et n’a aucun rapport avec les noms des 
doigts. 

Les manières des Yuracarès sont telles qu’on devait 
les attendre de la nation la plus fière et la plus vaine 
de son indéjiendance sauvage : leur caractère offre la 
réunion la plus monstrueuse de tous les défauts que 
puisse amener, chez l’homme sans instruction et 
superstitieux, une éducation à tous les âges affranchie 
<lu frein des réprimandes et même des plus simples 
conseils. Les Yuracarès sont assez gais, ont une fiéné- 
tration facile, de l’esprit même et beaucoup de finesse; 
ils se croient les premiers des hommes; hautains, iii' 
soleils, hardis, entreprenans, ils ne redoutent rien. 
Cruels autant |K)ur eux- mêmes que fiour les autres. 
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cuclurcis aux soufl'i'ances physiques, leur insensibilité 
est exlrcnic, habitués qu’ils sont, dans chacune des 

• occasions que leur offrent des superstitions sans 
nombre, à se couvrir de blessures, à martyriser leurs 
femmes et leurs enfans. Ils n’ont aucun attachement 

• pour leurs j>ères , qu’ils abandonnent souvent , et 
immolent de sang-froid leurs enfans, dans le seul 
but de s’affranchir de l’embarras de les élever. En- 
nemis de toute espèce de société qui fHJurrait leur 
ôter un peu de leur indépendance , ils ne vivent 
que par familles, et encore, dans celles-ci même, ne 
connaît -on ni les égards mutuels ni la subordina- 
tion, chaque individu ne vivant que pour soi. 
femmes partagent le caractère des hommes, et chez 
elles on ne trouve même pas toujours le sentiment 
maternel; elles immolent fréquemment la moitié de 
leurs enfans , tout en restant esclaves de ceux qu’elles 
élèvent. • 

Les mœurs des Yuracarès sont tout à fait analogues 
à leur caractère; ils se montrent encore aujourd’hui 
ce qu’ils étaient avant l’arrivée des Espagitols, et n’ont 
en rien modilié leurs coutumes et leurs usages, par 

♦ le contact avec la civilisation (jui les entoure, vivant 
toujours au plus épais des bois, disséminés par pe- 



1. On trouve, jusqu’à un certain point, des rapports 
entre le caractère des Yuracarès cl celui des Âucas ou 
Araucanos, par l’esprit d’indépendance et par le système 
d’éducation qui Ictir sont communs. 

9 ■ 
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tilcs familles ambulantes, qui sc fuient, et cherchant 
plus que jamais à s’éloigner des lieux habités par les 
Chrétiens. INIarié après une oi^ie, un Yuracarès se 
séjwre aussitôt de ses parens et va- s’établir avec sa 
femme près d’un ruisseau, au sein des plus sombres 
forêts ; là, aidé des siens, qu’il a invités à le joindre 
dans cette circonstance, il abat des arbres, construit 
une vaste cabane couverte en feuilles de palmiers, • 
ensemence un champ; et, en attendant la récolte, vit 
de chasse et de pèche. 11 y séjourne quelques années, 
puis quitte la place pour aller se fixer à p>eu de dis- 
tance : la femme alors se charge de tout le bagage, 
renfermé dans une espèce de filet, dont tout le poids 
pèse sur le front; et de plus, de ses jeunes eufans, 
tandis que son mari ne porte que son arc et ses 
flèches. Visiteurs infatigables, les Yuiacarès n’arrivent » 
jamais chez leurs voisins sans les prévenir de loin 
par des fanfares ou par des silllemens; ils se traitent 
les uns les autres avec beaucoup de cérémonial , ont 
des conférences très -prolongées, sans jamais se re- 
garder en parlant. Ces réunions amènent presque tou- 
jours des orgies de boissons fermentées et des danses 
monotones : elles se r|pouvellent à diverses époques <# 
de leur existence, à la ^bilité d’une jeune fille, par 
exemple, et ne se terminent jamais sans que chacun 
ait arrosé la terre de son sang, en se faisant de nom- 
breuses blessures aux bras et aux jambes. Les femmes 
vont accoucher au milieu des bois, au bord d’un 
ruisseau , dans lequel elles se baignent imméiliate- 
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ment et reviennent à leur maison reprendre leurs 
li’avaux ordinaires; mais souvent elles tuent de suite 
leur enfant , soit parce qu’elles en ont assez , soit 
parce (jue leurs premiers n’ont pas v(k;u. Les hommes 
pratiquent le suicide et se battent souvent en duel à 
coups de flèches. En réunion, ils mangent ensemble, 
et leurs repas, comme leur chasse et leur pèche, 
sont assujettis à une foule de superstitions. Les ma- 
lades sont traités, souvent au milieu des bois, par 
des saignées locales ou par des cérémonies supersti- 
tieuses. A la mort de l’un d’eux, tout ce qui ap- 
partenait au défunt est anéanti : on abandonne sa 
cabane et son champ, puis on l’enterre; mais son 
souvenir se conserve long - temps dans sa famille. 
Les Yin-acarès ont pour règle générale de ne jamais 
i-éprimander leurs enfaus et même de ne leur faire 
aucune observation’. Ils se piquent d’èlre tous de 
tiès-grands orateui’s et parlent queU|uefois des heures 
cntièi'cs. 

Leur industrie se borne à la fabrication des arcs 
et des flèches, qu’ils soignent beaucoup, et à la dé- 
coration de leurs chemises d’écorce d’arbre, dont les 
ornemens consistent toujours eu peintures régulièi-es, 
eu lignes droites et courbes, ne représentant jamais 
ni animaux ni plautes. Us se serveut , pour imprimer 



1. La relation historique de notre voyage contiendra 
tous les détails désirables sur les mœurs singulières et com- 
pliquées des Yuracarès. 
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leurs dessins, de planches en bois sculplécs*. Avanl 
leurs relalious avec les Moxëens, ils ne connaissaient 
pas la navigation , et l’ont apprise de ces deruiers. 
Adroits chasseurs, tout leur art est dans leur dex- 
térité à manier la flèche , qui leur sert aussi pour 
{)êcher. Ils ue connaissent ni le tissage ni l’usage du 
hamac. Les femmes fabriquent la poterie, avec beau- 
coup de cérémonies superstitieuses; elles font aussi 
les boissons fermentées et cultivent la terre; sur elles 
seules roule tout le travail intérieur de la maison et 
celui des changemens de domicile; alors, avec les ba- 
gages et les vivres, elles portent encore leurs enfans 
et leurs animaux domestiques. 

Leur costume consiste en tuniques sans manches, 
faites d’écorces de mûrier et de ficus, sur lesquelles 
sont imprimés des dessins réguliers rouges et violets, 
ne manquant pas de goût^. Les hommes coupent 
leurs cheveux carrément sur le front, le reste tombe 
en queue par derrière. Ils s’arrachent les sourcils et 
se peignent la figure de rouge et de noir, surtout le 
nez et le front; les jours de danse, ils se parent de 
coiffures en plumes, ou, lors de leurs visites, se 



1. Il est curieux de rencontrer parmi les Indiens les plus 
sauvages la connaissance de l’impression, tandis que les 
Incas, leurs voisins, déjà civilisés, et les autres nations qui 
les entourent, l’ignorent entièrement. 

2. Vo^ez notre V oyage dans F Àmérique méridionale. 
Costumes, planche 2, partie historique. 
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couvrent la t«^tc du duvet blanc de la grande harpie, 
qu’ils élèvent à cet effet. De plus, ils suspendent à 
une bandoulière leurs sifflets el quelques autres oriie- 
meiis; leur couteau est attaché aux cheveux par der- 
rière. Les femmes ont la tunique sans peintures, 
mais, lors des danses, elles s’ornent les épaules de 
houppes de plumes de couleur. 

Leur gouvernement est tout à fait négatif : ils ont 
un chef par famille , auquel ils n’obéissent même 
pas; tous indépendaus, ils sont disséminés par très- 
petites sections , entre les membres desquelles ne 
règne aucune suboi-dination. On peut dire qu’ils ne 
connaissent pas de nationalité. 

La religion des Yuracarès est des plus singulière: 
ils n’adorent ni ne respectent aucune divinité , et 
néanmoins sont plus superstitieux que tous leurs 
voisins. Ils croient que les choses se sont formées 
d’elles -mêmes dans la nature, et qu’ainsi ils ne 
doivent en remercier personne; qu’ils n’ont rien à 
attendre d’une conduite plus ou moins vicieuse, 
l’homme naissant le maître absolu de ses actions 
bonnes ou mauvaises, sans que jamais rien doive le 
retenir. Ils ont néanmoins une histoire mythologicjue* 
des plus compliquée, remplie de fictions gracieuses', 
dans laquelle un assez grand nombre de dieux ou 
d’êtres fabuleux apjiaraisscnt tour à tour. Le Sara- 



1. Voyez notre Foynge dans V Amérique méridionale, 
partie historique. 
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nuna cause un incendie général tics forêts, qui rem- 
place le déluge des autres nations, dont un seul 
homme se sauve en se cachant dans une caverne. 
I>e même Sararuma lui donne des graines qui lui 
servent à repeupler la terre de ses arbres; après quoi 
plusieurs êtres se succèdent dans le monde et y jouent 
un grand rôle : c’est Ulé, qui de l’arbre le plus bril- 
lant des forêts, qu’il était d’abord, se métamorphose 
eu homme, à la prière d’une jeune fdle; c’est Tiri 
qu’élève la femelle d’un jaguar, après l’avoir arraché 
du sein de cette même jeune fdle, devenue mère; 
c’est Carii qui rendit les hommes mortels; c’est Tiri 
encore qui fil sortir du creux d’un arbre toutes les 
nations connues des Yui'acarès, et qui le referma, 
dès qu’il vit la tei-re assez peuplée. Les Yuracarès 
savent tous rhistoirc mythologique de leur pays, 
mais ne révèrent aucun des êtres qu’ils y placent; 
au contraire, ils les détestent et se plaignent d’eux. 
Il en est de même du dieu du tonnerre, Mororoma, 
qui, du haut des montagnes, leur lance ses foudres; 
ils le menacent de leurs (lèches, le défiant lors(iu’il 
tonne; de Pepezu, qui les enlève du milieu des bois, 
et de Chunchii, dieu de la guerre. Leur demande-t-on 
quel est leur divinité bienfaisante? ils montrent leur 
arc et leurs (lèches , armes auxquelles ils doivent 
leur nourriture. Ils croient à une autre vie, dans 
laquelle ils auront abondance de chasse, et où tous, 
sans exception, doivent se retrouver. Leurs supersti- 
tions SC transmettent de |K‘ie en fils : ils eu con- 
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naissent peu pour les maladies ; mais ee qui a rapport 
à la chasse, à la [>èche, aux alimens, leur en inspire 
beaucoup et des plus absuixles : ils ciaignent qu’en 
oflcnsant les animaux tués, ceux-ci ne veuillent plus 
se présenter à leurs coups. Ils en ont aussi de rela- 
tives à l’agriculture et aux plantes. L’époque de la 
nubilité des jeunes filles est marquée par des fêtes 
sanglantes , où , après avoir dansé , les assistans de 
tout âge se couvrent les bras de profondes blessures, 
les hommes pour devenir plus adroits , les femmes 
pour se fortifier, les enfans pour grandir. 

En résumé, les Yuracarès présentent, sous plu- 
sieurs points de vue, une anomalie singulière avec 
les peuples des montagnes : leur couleur presque 
blanche contraste avec celle des Incas et des Ayma- 
ras, leurs voisins; et, comme ils ont le nez aquilin 
de ceux-ci, on pourrait croire que les régions chaudes, 
humides et continuellement ombragées où ils vivent, 
ont influé sur leur teinte. Leur couleur est celle de 
toutes les nations placées dans les mêmes circons- 
tances , les Mocélénès , ainsi que les Guarayos. Leur 
taille est beaucoup plus élevée que celle des autres 
habitans des montagnes, ce qui ferait penser que 
l’influence seule de la raréfaction de l’air jjcut chan- 
ger beaucoup la taille et les formes. Leur langage 
n’a aucun rapport avec celui des montagnards; leur 
caractère indocile et fier, ainsi que leurs coutumes 
barbares, rappellent les nations du grand Chaco, 
auxquelles ils ressemblent pour le gouvernement , 
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mais non pour la religion, chez eux bien plus com- 
pliquée, et annonçant, au milieu d’une nation de 
chasseurs sauvages , un génie plus élevé , des vues 
d’une bien plus vaste portée qu’on ne devait natu- 
rellement s’y attendre. ^ 
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NATION MOCÉTÉNÉS. 



Sous le nom de Mocéténès existe, dans les mon- 
tagnes, une nation que les Yuracarès nomment Ma- 
niquiés , et que les Espagnols de Bolivia, tout eu lui 
conservant la première dénomination, appellent aüssi, 
mais très - improprement , Chnnehos , nom appliqué 
déjà depuis des siècles à des nations qui vivent à l’est 
de Lima. On nomme encore Magdalenos , Chinianisas 
ou Chimanis , ceux qui vivent au confluent du Rio 
Goendo ; Muchanis , ceux du Rio Béni , et Tucupi , 
ceux du confluent du Rio Bogpi et du Rio Béni. 

Les Mocéténès habitent le fond des ravins le long 
du Rio Béni et de ses alfluens, depuis le Rio do la 
Réunion, au nord de Cochabamba, jusqu’au nord de 
la Paz, sur une étendue d’à peu près 30 à 50 lieues 
géographiques, de montagnes comprises entre les 15.” 
et 16.® d<^rés de latitude sud et les 69.® à 71.® degrés 
de longitude ouest de Paris. Ils n’occupent , pour 
ainsi dire, qu’une large bande circonscrite au nord- 
est par la chaîne de Yuracarès, qui les sépare des 
plaines de Moxos, et au sud-ouest par les hautes 
montagnes du versant oriental des Andes boliviennes. 
Ils sont divisés en plusieurs tribus, formant des vil- 
lages sous de sombres forêts, au bord de torrens om- 
bragés, qui déchargent leurs eaux dans le Béai. Leurs 
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voisins sont, au nord, les Âpolislas; à l’ouest, les' 
Aymaras ; au sud , les Quichuas ; à l’est , les Moxos 
et les Yuracarès. Plusieurs de ces tribus sont encore 
sauvages, tandis que quelques autres ont tout récem- 
ment été formées en Missions, sous les noms de Santa- 
Ana et de San -Miguel. Leur nombre est peut-être 
de 800* jwur ceux cjui sont encore sauvages, et d’à 
peu près le double pour ceux qui sont réunis en 
lotissions; on pourrait ainsi en évaluer approximati- 
vement le total à 2,400. =* 

La couleur des Mocéténès est absolument celle des 
Yuracarès, brune ou légèrement basanée, mais assez 
claire pour paraître presque blanche, comparative- 
ment aux Aymaras et aux autres nations des mon- 
tagnes : nous avons cru remarquer qu’elle était peut- 
être un peu plus mélangée de jaune que celle des 
Yuracarès. De même que cette nation, les Mocéténès 
sont presque tous tapirés ou couverts de grandes 
taches irrégulières, moins foncées sur le corps et sur 
la figure, ce qui leur donne un aspect bizarre. 

Leur taille, en généial, nous a paru différente de 
celle des Yuracarès; elle est beaucoup moins élevée 
et annonce déjà l’influence des montagnes : sur un 



1. Ce nombre est celui qui nous a été indiqué par les 
Mocéténès eux -mêmes. 

2. Le chiffre des Mocéténès réduits nous a été donné 
par un des missionnaires qui s’occupaient de la conversion 
de la nation. 



assez bon nombre de Mocéléiiès que nous avons ren- 
contrés dans nos voyages au nord de Coebabamba et 
dans la province de Yungas, le plus grand ne passait 
pas 1 mètre 08 centimèti-es (5 pieds 2 pouces), et 
la taille moyenne ne nous parut point s’élever au- 
dessus de 1 mètre 05 centimètres (5 pieds 1 pouce). 

Leui’s formes sont aussi quelque peu différentes : 
elles ont bien cette vigueur qui plaît cliez les Yura- 
carès; mais si les épaules sont larges, si la poitrine 
est bombée, le corps, un [)cu élargi, n’est plus aussi 
élancé. Les Mocéténès ojit les mend)res replets, arron- 
dis; ils sont droits; leur démarche est aisée et fière. 

Leurs traits n’ont aucun rapport avec ceux des 
Yuracarès : leur face est ronde, assez j)leine, les pom- 
mettes sont jMJu apparentes, le front moyen, le nez 
tivs-court , un peu élargi, les narines j>eu ouvertes, 
la bouche médiocre, les lèvres assez minces, les yeux 
noirs, |)etits, horizontaux; les oreilles |>etites, les 
sourcils arqués et étroits. Nous ne leur avons pas vii 
de barbe; il est vrai qu’ils s’arrachent tout ce qu’ils 
peuvent en avoir. Leurs cheveux sont noirs, droits 
et longs; leur physionomie est gaie, <louce, expres- 
sive; leur figure très-clféminée peut facilement faire 
prendre un homme pour une femme; car les deux 
sexes présentent la même expression et la même ré- 
gularité dans les traits. 

Li» langue mocéténès, dont nous ii’avons pu écrire 
de vocabulaire, est très -euphonique : elle nous a 
paru n’avoir ni guttui-atioii ni redondance de sons; 



«lincrenle, néanmoins, de colle des Yuracarès, à ce 
(|ue nous ont assuré ceux-ci cl par ce que nous en 
avons entendu. 

caractère des Mocéténès est doux , sans manquer 
de fierté, lis sont gais , confians , bons , faciles à 
tromper cl paraissent s’aimer entr’eux. Jamais ils 
n’ont refusé de se soumettre au ebristianisme , et 
toutes les fois qu’on a envoyé des missionnaires dans 
leurs demeures, dont l’accès est souvent fort difiicilc 
à cause des précipices cl des accidens du tcri'ain (jui 
les défendent, ils se sont soumis volontiers. 

Les Mocéténès vivent le long des torrens ombragés 
de leurs montagnes, couvertes d’une végétation active, 
continuellement ranimée par des pluies abondantes; 
ils sont i-épartis par [letits villages, principalement 
aux confluens des rivières, qu’ils parcourent inces- 
samment pour chasser et pécher à la flèche. Ces vil- 
lages sont quelquefois composés de plusieurs familles, 
ce qui prouve chez eux plus de sociabilité que chez 
les Yui-acarès. Leurs cabanes, faites de roseaux et 
couvertes en feuilles de palmier, sont, lorsque les. 
accidens du sol le permettent, entourées de champs 
Ac yuca et de bananiers. Là, paisible, le Mocéténès 
vit en famille, abandonnant souvent sa femme et ses 
enfans pour suivre les cours d’eau , eu chassant les 
singes et les pécaris, au milieu des bois, ou pour 
épier, au sein d’une onde cristalline, les poissons, 
qu’il perce de scs flèches aiguës. Si la chasse est abou- 
dante, il la boucane et revient chaîné de provisions. 
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Souvent sur de l<^ers radeaux il remonte les torrens, 
après avoir pris soin de renfermer ses provisions dans 
des outres : précaution indispensable sur ses frêles 
embarcations, fréquemment submergées par la vio- 
lence des courans. Il se rend ainsi chez les babitans 
de la province de Yungas, afin d’y prendre des cou- 
teaux et des haches, en échange de ses plumes cha- 
marrées de vives couleurs. Les femmes des Moeéténès 
ne voyagent jamais, tant ils sont jaloux. Quoique peu 
belliqueux, ils ne souffrent pas qu’on les attaque. 

Une partie de leur industrie est peut-être venue 
de leur contact avec les Chrétiens ou avec les Incas. 
Les hommes cultivent la terre, chassent, |)êchent , 
• fabriquent leurs armes et leurs ornemens de plumes; 
les femmes filent le coton et le tissent, habiles à 
teindre leurs tissus de couleurs brillantes qu’elles 
tirent du suc des plantes de leurs forêts. Ils ne font 
point de pirogues; leur seul mode de navigation est 
l’emploi de légers troncs d’arbres, qu’ils unissent au 
moyen de lianes; leurs armes sont l’arc et la flèche. 

Leur costume consiste en tuniques sans manches, 
d’une belle couleur violette, bordées de rouge, faites 
d’un tissu assez fin en coton : ces tuniques leur des- 
cendent jusqu’aux genoux. Ils ont les cheveux coupés 
carrément en avant et réunis par derrière ' en une 
queue, à laquelle ils suspendent leur couteau; ils 
ne s’arrachent pas les sourcils; leur figure est peinte 
ou, pour mieux dire, marquée de trois raies bleues, 
l’une en arc, et qui passe des joues à la lèvre supé- 
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fieui-e; la seconde, au-dessous de la lèvre inférieure, 
et nue troisième sur le nez. Ils portent des boucles 
d’oicilles; et, pour danser, s’ornent la tète de plumes 
d’ailes de perrocjuels; en voyage tous portent sur 
l’épaule gauche un bissac de toile. 

Leur gouvernement parait se réduire à l’autorité 
purement nominale de certains chefs auxquels ils 
n’obéissent pas toujours; seulement ils les suivent 
à la guerre, et il y en a autant que de villages. 

Nous n’avons rien appris du système de leur reli- 
gion primitive ; nous savons seulement que ceux 
d’entr’eux qui ont adopté le christianisme montrent 
|)cu de ferveur. 

En résumé, les Mocéténès, avec une teinte ana- 
logue et des taches par tout le corps, comme les 
Yuracarès, en diffèrent par un nez court, une figure 
plus eiféniinée, par une taille moins élevée et des 
mœurs plus douces ; caractères qui se retrouvent 
tous chez les nations dont nous allons parler. Les 
Mocéténès n’ont des peuples des niions élevées que 
le corps un peu trapu et les jambes courtes à pro- 
|H>rlion. 



( ) 



NATION TACANA. ; 

• 

Tacana est le nom ({uc celte nation donne à lu 
langue qu’elle parle; ainsi nous avons dû croire qu’il 
était plus naturel de le lui conserver, que de la 
placer sous le nom Àtenianos , donné par les Espa- 
gnols à ceux de la Mission A'Aten, à ceux ôHsiamas 
et de Cavlnas, qui ne sont aussi que des dénomina- 
tions locales. Leurs tribus encore sauvages portent 
le nom de Toromonas, 

^ Les Tacanas habitent le fond des ravins du vçi’sant 

occidental du Rio Béni, au sein des montagnes boi- 
sées cl humides qui couvrent les j)cntes orientales 
des Andes boliviennes, depuis le 13.* jusqu’au 15.” 
degré de latitude sud; et, en longitude, depuis le 
70.” jusqu’au 71.*, à l’ouest de Paris, sur une large i 

bande nord-nord-ouest et sud-sud-est, bornée à l’est 
par le Rio Béni , et à l’ouest par les Andes orientales. 

Ils sont divisés en plusieurs tribus, les unes sauvages, 
les autres reunies en Missions ; les premières , sous 
^ le nom de Toromonas, vivent en villages, au sein des 

forêts; les secondes, devenues chrétiennes, composent 
, les villages *ÏAten, tle Cavinas , de Tumupasa et d’/v/a- 
mas. Leurs voisins sont, de l’autre côté du Béni, à 
l’est -nord -est , les Maropas de Reyes; au sud, les 
Mocêlènès ; au nord, les nations sauvages des Hiincu- 
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nu Alias, des Surigiias ; à l’ouest les ApoUstas et les 
Aymaras. 

La nation est divisée comme il suit : 

Tucanas de la Mission d’Aten. 2,033^ 

— de la Mission d’Isiamas. . 1,0281 

— de la Mission de Givinas. 1,000 >5,304* (Chrét.). 

— de la Mission deTumupasa. 1,1 70i 

— de San- José 73j 

Toromonas (sauvages) 1 ,000 - 

Total . . . 6,304 âmes. 

La couleur des Tacanas, un peu plus foncée que 
celle des Mocéténès, l’est moins que celle des Aj>o- 
listas et, à plus forte l'aison , des A^’maras, (jui les 
trouvent blancs comparât! vcineut à eux. Les Tacanas, 
de même que les Mocéténés et les Yuracarès, sont 
prcs({uc tous tapirés ou tachetés en clair sur le corps 
et sur la figure. 

La taille des Tacanas les rapproche des Yuracarès 
ou du moins i^ale celle des Mocéténès : quelques 
hommes alleignenl 1 mètre 70 centimètres (5 pieds 
2 ou 3 pouces); mais nous croyons que leur taille 
moyenne est au-dessous de 1 mètre 65 centimètres 
(5 pictls 1 pouce). 

1. Ces chiffres sont ceux d’iiii manuscrit tic 1832, sur 
la province «le C.aupolican ou Apolobainba, cl résultent tin 
recenseincnl fait par les curés. 

2. Chiflre approximatif, admis par les baliilans. 
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Leurs formes paraissent en tout celles des Mocé- 
lénès : leur corps est aussi robuste et bien fait; leurs 
membres sont replets et arrondis ; leur démarche est 
aisée et gracieuse. 

Leurs traits, auxquels les femmes participent, tout 
en reproduisant, pour les détails, ceux des Mocélénès, 
sont moins délicats, moins efféminés; leur nez est 
toujours court et épaté; leur physionomie régulière, 
gaie, fine, sans être très - agréable ; leurs yeux sont 
médiocres, horizontaux, vifs, expressifs; leurs che- 
veux noirs et longs. 

La langue tacana parait être une des plus guttu- 
rales et des plus saccadées de l’ Amérique, si nous 
en jugeons par ce qu’en dit l’auteur d’un mémoire 
sur la province d’Apolobamba ', qui parlait l’aymara 
et trouvait encore la tacana plus dure^; mais comme 
nous n’avons pu nous en procurer de vocabulaire, 
nous nous bornons à rapporter ce que nous en ont 
dit les habitaus mêmes de la province d’Apolobamba. 

LesTacanas ont le caractère entier, irritable, rempli 
<le hauteur et sans beaucoup de gallé. Ils se sou- 
mirent néanmoins facilement au christianisme et 
leurs hoixles encore sauvages n’attendent que des 
missionnaires pour se constituer en Missions. 



1. A la page 14 du manuscrit, il dit: Su giUuracion es 
fuerle y golpewLi (sa gulluralion est forte et saccadée). 

2. L’aymara qu’on parle à la Paz est peut-être, par s.» 
gutluralion, l’une des langues les plus dures du monde. 
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Les Tacanas sauvages viveul en tribus au sein des 
forêts liumides des dernières montagnes du versant 
oriental des Andes; ceux qui sont Chrétiens forment 
de grands villages situés dans les vallées des mêmes 
montagnes boisées. Ils ont été et sont encore agri- 
culteurs, chasseurs et pêcheurs; mais, riches par la 
fertilité de leur sol , ils ne cultivent qu’autant qu’il 
le faut pour se nourrir et se procurer (juelques 
orneraens. Chaque homme doit bâtir à lui seul la 
maison qu’il veut habiter plus tard avec sa famille; 
en manquant à cet usage, il se couvre d’opprobre. 

Tout à fait arriérée, l’industrie, chez cette nation, 
est bien au-dessous de celle des Missions de ISIoxos. 
Les femmes tissent assez grossièrement le colon, et 
les hommes sauvages se font des ornemens tissus de 
plumes, dont les couleurs, agréablement nuancées, 
annoncent qu’ils ne manquent pas de goût. Leur 
costume, à l’étal sauvage, se i-éduil à quelques loques 
de plumes pour la danse ; ils vont d’ailleurs entiè- 
rement nus. Les Tacanas des Missions ne se couvrent 
[>as la tête; ils portent une chemise de laine à man- 
ches courtes, qui leur descend jusqu’au genou. Les 
femmes mettent plus de recherehe dans leurs habits, 
et surtout dans leur parure. Jeunes, elles s’entourent 
de bracelets le poignet et le dessus du coude, répé- 
tant cet ornement au bas de la jambe et au-dessous 
du genou ; elles portent encore la chemise sans 
manches des Missions et s’ornent le cou de Ixjau- 
coup de verroteries et de bijouteries. Comme chez 
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Ifs autres Américains, les deux sexes vont [>ie<ls iius. 

F.eur gouvernement , à l’état sauvage , consiste à 
reconnaître des chefs de j>etiles sections, qui les 
conduisent à la guerre ou dans les expéditions loin- 
taines; mais ils n’ont pas de corps de nation. Nous 
n’avons rien appris de leur religion primitive. 

LesTacanas, en résumé, ne nous présentent aucun 
caractère physiologique différent de ceux des Mocé- 
ténès, nation à laquelle ils ressemblent le plus, ne 
s’en distinguant que par une langue très-dure et |>ar 
plus de fierté. 
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NATION MAUOPA. 



Nous citons, sous le nom de Marojm, une nation 
qui, tout en faisant partie de la province de Moxos, 
appartient encore au rameau Antisien, elle se donne 
elle-même le nom j>ar lequel nous la désignons. 

Avant de constituer une Mission, les Maropas oc- 
cupaient le grand bassin du Rio Béni , au pied des 
montagnes boisées et humides des derniers contre- 
forts des Andes boliviennes. Dans le courant du 
siècle dernier, les Jésuites les ras.semblèrent et en 
formèrent la Mission de Reyes , située non loin du 
Rio Béni, sur sa rive orientale, par 13“ 50' de latitude 
sud et j)ar 70 degrés de longitude ouest de Paris. 
Ils vivaient sur le cours même du Béni, ayant pour 
voisins, au sud et à l’ouest, les Tacanas; à l’est, les 
Cayuvavas de Moxos; au nord, des tribus sauvages 
peu connues. Ixîur nombre à la Mission de Reyes est 
de 000 > hommes, tous Chrétiens. 

Les Maropas que nous avons vus, ont tous, à [>eu 
de chose près, la couleur des Mocéténès; seulement 
ils sont plus foncés en brun, sans approcher pour- 
tant de la teinte propre aux Moxos. Leur taille n’est 



1. D’;q)rès Ic rcccnsemonl de 1831, fait tandis que nous 
cl ions à Moxos. 
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pî»s plus élevëe que celle des T acanas ; lernie moyen, 
elle ne passe poiiil 1 mèlre 65 ceiitimèlrcs (5 pieds 
1 pouce). Leurs formes sont aussi celles des Tacanas 
et des Mocélénès. Leurs traits, beaucoup plus elFé- 
minés que ceux des Tacanas, le sont au moins autant 
que ceux des Mocctënès. Us ont, comme ces derniers, 
une face arrondie d’une expression de douceur remar- 
(piablc et un cnsendjle de ligure passable. 

La langue maropa nous a paru assez douce; quel- 
ques mots que nous en avons obtenus, nous feraient 
croire (ju’clle diffère de celle des Mocéténès. 

Pour la douceur et la docilité du caractère, pour 
les mœurs et les coutumes, les Maropas ressemblent 
aux Mocéténès. Nous croyons que si , sous certains 
rapports, ils ont modifié leurs usages, ces modifica- 
lioiis ne sont ducs qu’au régime d’uniformité établi 
par les Jésuites dans les Missions de Moxos, dont ils 
dépendent. La substitution, chez eux, de la naviga- 
tion en pirogues à celle des radeaux, aussi bien que 
les avantages qu’ils tirent de leur jieu d’industrie, 
tiennent sans doute au même principe. Leur costume 
est egalement modifié : ils portent la chemise sans 
manches ; mais cette chemise , beaucoup plus courte 
que celle des Moxéens, est en tissu de laine. 

Nous ne savons rien sur le gouvernement ni sur 
la religion primitive de cette nation , que tous ses 
caractères physiologiques placent près des Mocéténès, 
cl par conséquent, dans le rameau Aniisicn. 



J 
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NATION A PO LISTA. 



Le nom à'^^polista est celui sous lequel les Espa- 
gnols des environs coiinaisst'nt celle nation. Nous ne 
saurions dire si ce sont les Apolislas qui oui domié 
leur nom à la province iX Apolobamba , ou si celle 
province a communiqué le sien à la nation ; fait , 
d’ailleurs, d’un intérêt secondaire. 

Nous ignorons de même où vivaient les Apolislas 
avant leur soumission au christianisme; néanmoins 
nous sommes porté à croire qu’ils u’onl fait que se 
réunir sur un seul point , sans abandonner les lieux 
qu’ils occupaient à l'étal sauvage. Tous sont aujour- 
d’hui Chrétiens dans le bourg d’Apolobamba , jadis 
Mission, situé au milieu d’une gi-ande vallée traversée 
par le Rio d’Apolo, qui coule entre des montagnes 
élevées et va, non loin de là, se réunir au Rio Réni, 
à j)cu près au 15.* degré de latitude sud cl au 71.* 
degré de longitude ouest fie Paris. Leurs voisins sont , 
au sud, les Mocélénès; au nord, les Tacanas, et à 
l’ouest, les Aymaras, séparés qu’ils sont de ces nations 
par de hautes montagnes. Leur nombre est de 2775 ' 
à Apolohamha ; c’est au moins la population de ce 



1. Ce chiffre se trouve dans un mémoire manuscrit sur 
la province d’Apolobamba, rédigé en 1832 par un habitant 
d’Apolo. 



boui-g, à laquelle se mêlent à peine quelques blancs 
ou (juelques métis; et celle de Sanla-Cniz étant éva- 
luée à 841 âmes, le tout présente un lolal de 3010. 

La couleur des Apolistas est plus foncée que celle 
des Mocéténès et des Yuracarès, les rapprochant beau- 
coup des Aymaras et des Quichuas des Andes; elle 
est basanée ou brun-foncé, mélangé de jaune. 

Leur taille, d’après ceux que nous avons vus, el 
d’après ce que nous avons a|)pris des |>ersonnes qui 
ont vécu long-temps avec eux , serait moindre (|uo 
celle de toutes les autres nations antisiennes; elle 
s’élèverait peu au-dessus de 1 nièlre 02 centimèli’es 
, (ô pieds) , ce qui montrerait déjà l’influence des mon- 
tagnes comme habitation. 

Leurs formes sont celles des Mocéténès, à cette 
différence près que leur tronc vigoureux est plus * 
large et plus long que celui des Yuracarès; leurs 
membres sont courts, replets et arrondis. 

Leurs traits sont moins efféminés que ceux des 
Mocéténès; leur couleur, ainsi que leurs formes, les 
indiquent comme faisant tiansilion aux nations des 
plateaux élevés des Andes. Cependant le nez des Apo- 
listas est encore court , épaté ; les détails de leurs 
traits rapf)cllcnt les Mocéténès. Leur physionomie 
est douce, expressive, pleine de galté. 

Leur langue n’est pas très-dure; et, suivant les 
missionnaires, diffère en tout de celle des Mocéténès 
et des Tacanas. 

Le caractère «les Apolistas est on ne j>eut plus 
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iloux et docile; ils ainieiit le plaisir, cl sont néan- 
moins soumis cl laborieux. Tout annonce en eux des 
dispositions à une civilisation plus avancée. 

Nous ne savons rien de leurs mœurs primitives. 
Ëntièrcmcnl réduits aujourd’hui au régime des Mis- 
sions , ils ont du goûl pour ragrieulturc, pour la 
chasse, pour la pêche; les nombreuses fêtes du chris- 
tianisme leur ménagent de fréquentes occasions «le 
réunions, de danses joyeuses, toujours stimulées par 
des boissons fermentées, dont ils abusent Jusqu’à 
|>erdre la raison. Industrieux, ils fabriquent tout ce 
qu’on fait habituellement dans les Missions. Ils ont 
pris le costume des Indiens actuels des Andes, mé- 
lange du costume primitif cl du costume espagnol. 

Nous ne savons rien de leur gouvernement ni du 
système de leur religion primitive; ils sont aujour- 
d’hui catholiques Jusqu’au fanatisme. 

En résumé, par leurs formes, leur couleur foncée, 
leur taille peu élevée , les Apolislas ont beaucoup 
de rapports avec les nations des plateaux des Andes; 
mais, par leurs traits efféminés, par leur nez court 
et par leur langue peu dure, ils se rapprochent des 
nations des montagnes chaudes; aussi leurs cai’actêres 
et le lieu qu’ils habitent font-ils le passage entre les 
Antisiens cl les l’éruviens. 



O 




* 4 . 




OBSEnvATiON. Il nous paraît prcsumahle que 
beaucoup d’autres nations sauvages peu cou- 
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nues, hahiUuit les contreforts et le pied orien- 
tal des Andes péruviennes, an nord de celles 
dont nous venons de parler, doivent égale- 
ment faire partie de ce rameau ; mais nous 
n’avons pu les visiter, et leurs noms seuls sont 
parvenus jusqu’à nous. Ce sont les Hiiacana- 
hiias, les Surigiias, les Machuis, cités comme 
peuples guemei’s ; les Ultume - Cuanas , les 
Chonlaquiros , les Chimchos et meme les 
Quijcos , les Chajavitos des parties encore 
plus septentrionales. Peut - être ce rameau 
s’étend -il sur tout le versant oriental des 
Andes, jusqu’au pied méridional des plateaux 
de CimdinamarCa. 
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